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I 


U  E  LQU  E  FO IS,  dans  ces  collections  d'amateurs  logées 
au  quatrième  étage  d'une  maifon  de  Paris,  &  qui 
repréfentent  l'occupation  ,  la  privation  &  la  joie  de 
toute  une  vie,  il  arrive  d'apercevoir,  fur  un  coin  de 
mur,  un  petit  cadre  noir  (i),  au  bas  duquel  un  bout 
de  papier  porte  d'une  vieille  écriture ,  d'une  encre 
jaunie,  un  nom  qui  fe  lailîe  à  peine  lire.  Là  dedans, 
dans  le  châflîs  de  fapin ,  sous  un  verre  à  vitre,  il  y  a 
une  feuille  de  papier  qui  a  dû  être  bleue  autrefois ,  & 
qui  a  maintenant  le  pajfé  du  temps  :  elle  en1  de  travers 
dans  le  cadre,  l'encadreur  n'a  fait  que  plier  en  quatre  la  grande  feuille,  &  l'a  fourrée 
tant  bien  que  mal  dans  le  bois  noir.  Vous  regardez  ce  qu'il  y  a  fur  le  papier  :  quel- 
ques coups  de  crayon  de  couleur  heurtés,  de  larges  lumières  à  la  craie,  des  balafres 


(i)  Ce  petit  cadre  noir  e(l  le  cadre  dans  lequel  La 
Tour  avait  encadré  toutes  Tes  préparations,  préparations 
qu'il  femble  avoir  précieufement  gardéesjufqu'à  fa  mort, 


&.  dont  il  avait  fait  autour  de  lui  comme  un  mufée.  C'efl 
dans  ces  cadres  noirs  qu'on  les  retrouvait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  au  mufée  de  Saint-Quentin. 


de  fanguine  &  de  noir,  rien  que  cela  —  &  celt  une  tête.  Vous  regardez  toujours; 
cette  tête  vient  à  vous,  elle  fort  du  cadre,  elle  s'enlève  du  papier.  &  il  vous  femble 
n'avoir  jamais  vu,  dans  aucun  deflîn  de  n'importe  quelle  école,  une  pareille  repréfen- 
tation  d'une  figure,  quelque  chofe  de  crayonné  qui  fût  autant  quelqu'un  de  vivant. 
Et  à  mefure  que  vos  yeux  étudient,  votre  admiration  croit  devant  cette  brutalité 
créatrice  &  cette  puifTance  d'animation,  devant  cette  fcience  incomparable  de  l'ana- 
tomie  du  vifage  humain,  l'armature  des  traits,  l'indication  de  l'orbiculaire  enchaflant 
les  yeux,  le  rendu  prodigieux  du  fens  6c  du  lacis  des  mufcles  exprefîîfs,  des  élévateurs 
du  nez  &  de  la  lèvre,  du  riforius  qui  fait  le  fourire  &  l'ironie  de  la  bouche...  Qu  efl-ce 
donc,  cette  tête  dans  ce  mauvais  cadre?  Un  premier  jet,  une  ébauche,  Lempoigne- 
ment  au  premier  coup  d'une  reffemblance,  ce  qu'on  appelle  en  langue  d'art  une 
préparation  de  La  Tour,  —  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  arrachaient  à  Gérard  ce  cri 
d'humilité  :  «  On  nous  pilerait  tous  dans  un  mortier,  Gros,  Girodet,  Guérin  &  moi, 
tous  les  G,  qu'on  ne  tirerait  pas  de  nous  un  morceau  comme  celui-ci  (i)!  » 


I  I 


La  Tour  naquit  à  Saint-Quentin  en  1704  (2).  Son  père  était  un  muficien  attaché 
au  chapitre  royal  de  la  Collégiale.  Il  eut  l'enfance  ordinaire  &  légendaire  de  prefque 
tous  les  peintres  :  au  collège,  fous  le  principalat  de  Nicolas  Desjardins,  il  couvrait  fes 
cahiers,  grecs  &  latins,  avec  l'image  de  tout  ce  qu'il  voyait,  des  croquis  de  la  clafle, 
de  fes  camarades,  du  magifter  &  de  fa  férule  (3).  Cette  vocation  toucha  peu  fon 
père  qui  avait  l'idée  d'en  faire  un  ingénieur,  malgré  fa  vue  courte.  Cependant,  en 
dépit  des  corrections,  l'enfant  perfiftait  dans  fes  goûts,  copiait  à  la  plume  toutes  les 
eftampes  qu'il  trouvait,  mangeait  fon  petit  argent  d'écolier  à  acheter  des  crayons  & 
des  modèles  de  delîîn.  Au  milieu  de  cela,  tombaient  à  Saint-Quentin  des  académies 


(1)  La  Tour,  par  M.  Charles  Blanc.  Hijioire  def  pein- 
tres de  toutes  les  écoles.  Paris,  Renouard. 

(2)  Nous  donnons  ici  l'aéte  de  naiffance  de  La  Tour, 
d'après  M.  Charles  Defmazes.  [Maurice-Quentin  de  La 
Tour  1854.) 

t  Paroiffe  Saint-Jacques,  année  1704. 
«  Le  cinquième  de  feptemhre  eft  né  &  a  été  baptifé 
par  le  fouffigné,  prêtre  curé,  Maurice-Quentin,  fils  légi- 
time de  M'  François  de  La  Tour,  chantre,  &.  de  Reine 
Zanar,  fa  femme.  Le  parrain,  M'  Maurice  Mégniol  ;  la 
marraine,  demoifelle  Marie  Méniolle,  époufe  de  noble  | 


homme  M"  Jean  Boutillier  l'aîné,  ancien  mayeur  de  cette 
ville,  lefquels  ont  (igné. 

«  Signé  :  Maurice  Meniolle,  Marie 
Méniolle,  de  La  Tour  &t 
Maillet,  curé.  » 
(j)  Les  biographes  parlent  d'une  vue  de  Saint-Quen- 
tin deffinée  dans  ce  temps  par  le  jeune  homme,  &.  offerte 
à  Nicolas  Desjardins.  Le  deffin,  confervé  au  mufée  de 
Saint-Quentin  fous  le  n°  94,  &t  attribué  à  La  Tour  père, 
ne  ferait-il  pas  cette  vue? 
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delîlnées  par  le  peintre  Vernanfal ,  &  apportées  par  un  de  fes  élèves  :  le  jeune  La 
Tour  les  voyait,  &,  pris  de  la  paffion  d'en  faire  autant,  il  déclarait  vouloir  être 
peintre  à  fon  père,  qui,  pénétré  d'idées  bourgeoifes,  &  fans  nulle  confiance  dans  ce 
métier  hafardeux,  oppofait  à  cette  fantaifie  d'enfant  un  refus  net  &  dur.  Alors  le 
jeune  homme  fe  fauvait  à  Paris  :  il  avait  à  peine  quinze  ans. 

L'intérêt  de  ces  détails,  que  l'on  trouve  dans  l'cAbecedario  de  Mariette,  eft  de  nous 
faire  voir,  contrairement  au  récit  du  chanoine  Du  Plaquet  &  du  chevalier  Bucelly 
d'Eftrées,  l'arrivée  de  La  Tour  fur  le  pavé  de  Paris,  non  plus  en  peintre  déjà  connu, 
mais  en  véritable  échappé  de  collège,  fans  refïource,  fans  talent,  armé  déjà  pourtant 
d'un  caractère,  &  prêt  à  affronter  la  vie  &  l'avenir  avec  le  courage  des  vraies  voca- 
tions. Ne  connaiffant  perfonne  de  l'art  à  Paris,  &  ayant  lu  fur  une  eftampe  le  nom 
de  Tardieu  le  graveur,  il  lui  avait  écrit  pour  lui  demander  aide  &  confeil;  &  Tardieu, 
croyant  que  le  jeune  homme  voulait  fe  faire  graveur,  lui  avait  répondu  qu'il  pouvait 
fe  mettre  en  chemin  &  venir  le  trouver.  A  fon  arrivée,  quand  le  jeune  homme  lui 
eut  dit  qu'il  voulait  fe  faire  peintre,  grand  embarras.  Où  le  placer?  Tardieu  a  l'idée 
de  penfer  à  Delaunay  qui  tenait  boutique  de  tableaux  fur  le  quai  de  Gefvres.  Là, 
La  Tour  eft  refufé.  Vernanfal,  chez  qui  on  le  conduit,  ne  lui  fait  pas  un  meilleur 
accueil.  Enfin,  il  trouve  à  entrer  chez  Spoéde ,  peintre  médiocre,  mais  bonhomme, 
chez  lequel  il  travaille  avec  la  volonté  d'un  homme  qui  a  tout  à  apprendre  &  à  con- 
quérir. 

Les  biographes  Saint-Quentinois  placent  tout  au  début  de  fa  carrière  un  voyage  à 
Reims,  où  le  peintre  alla,  difent-ils,  ne  fe  trouvant  par  affez  riche  pour  faire  le  voyage 
d'Italie,  &  défirant  étudier  les  œuvres  laiffées  dans  la  ville  hiftorique  par  les  arrifles 
que  le  facre  de  nos  Rois  y  attirait.  Les  détails  fi  précis  donnés  par  Mariette,  &  qui 
ne  laiffent  aucun  doute  fur  l'échappée  de  La  Tour  à  Paris,  nous  permettent  de 
reporter  à  une  date  bien  plus  préfumable  ce  voyage  du  peintre  à  Reims.  Rappelons- 
nous  que  La  Tour  eft  venu  à  Paris  à  quinze  ans,  c'est-à-dire  vers  17 19.  Il  y  eft 
refté  quelques  années.  Quelle  occafion  a  pu  vers  ce  temps  le  faire  aller  à  Reims  r 
N'eft-ce  pas  le  facre  de  Louis  XV,  qui  a  lieu  le  2  y  octobre  1722?  La  Tour  a  dix- 
huit  ans;  il  a  reconnu  la  faiblefie  des  talents,  l'infufïifance  des  leçons  de  fon  maître; 
il  veut  effayer  fa  fortune,  travailler  à  fa  guife.  Quelle  plus  belle  chance,  pour  les 
débuts  d'un  peintre  de  portraits  inconnu  comme  lui,  que  le  facre,  le  concours  de 
tout  ce  monde,  des  célébrités,  des  étrangers,  de  la  haute  noblefle!  La  même  penfée, 
le  même  efpoir,  mêlé  peut-être  au  défir  d'étudier  dans  les  Flandres  Rubens  &  Van 
Dick,  le  mène,  quelques  années  après  ce  féjour  à  Reims,  à  ce  Congrès  de  Cambrai, 
indiqué  depuis  1720  &  ouvert  en  janvier  1724;  grand  congrès  où  toutes  les  puif- 
fances  de  l'Europe  envoyèrent  pour  terminer,  entre  l'Empereur  &  l'Efpagne,  les  quel- 
tions  non  réglées  par  la  paix  de  Bade;  grand  congrès  où,  dans  le  long  temps  que 
dura  l'afTemblée,  «les  cuifiniers,  au  dire  de  Saint-Simon,  eurent  plus  d'affaires  que 
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leurs  maîtres;  »  vrai  Camp  du  drap  d'or  de  la  diplomatie  d'alors,  dont  le  faite,  la 
lutte  ruineufe,  lémulation  folle  à  qui  aurait  le  plus  de  carrolfes  6c  d'équipages  ma- 
gnifiques, le  plus  de  gentilshommes,  le  plus  de  riches  livrées  de  toutes  façons, 
faillirent  amener  un  règlement  pour  les  entrées  &  la  fuite  des  ambaffadeurs  de  toute 
l'Europe  (i).  L'endroit  était  bon  pour  toutes  les  indultries  de  luxe  qui  y  affluaient. 
Dans  l'oftentation,  l'entraînement  de  dépenfe,  le  mouvement  de  fociété  de  ce  monde, 
il  y  avait  de  l'argent  &  du  bruit  à  gagner  pour  un  peintre.  Un  talent  devait  y  être 
bientôt  reconnu  ôc  prôné.  A  peine  La  Tour  avait-il  fait  là  quelques  portraits,  que 
leur  reiïemblance  infpirait  à  chacun  le  défir  d'être  peint  parle  jeune  peintre.  Il  pei- 
gnait l'ambalïadrice  d'Efpagne.  L'ambaflfadeur  d'Angleterre  lui  ayant  offert  un  logement 
dans  fon  hôtel  à  Londres,  il  pafTait  en  Angleterre.  Le  haut  patronage  fous  lequel  il 
fe  préfentait  le  faifait  réuffir.  Il  ramalTait  des  guinées,  &,  après  un  affez  court  féjour, 
il  revenait  à  Paris  avec  les  germes  d'un  vrai  talent  &  un  peu  d'or  qui  alTurait  la 
liberté  à  fon  travail.  Toutefois,  craignant  de  perdre  à  Paris  le  bénéfice  de  fes  fuccès 
de  Londres,  fâchant  l'inftinct  de  l'homme  &  du  Français  à  admirer  les  talents  de 
l'étranger ,  le  rufé  Picard  avait  la  fpirituelle  idée  d'exploiter  le  commencement 
d'anglomanie  du  fiècle  :  il  fe  donnait  &  fe  faifait  annoncer  comme  un  peintre 
anglais  (2). 


III 


La  Tour  peignait  fes  portraits  au  paftel.  L'irritabilité  de  fes  nerfs,  la  délicatelfe  de 
fa  fanté,  l'avaient  forcé  d'abandonner  la  pratique  de  la  peinture  à  l'huile  (3).  En  fe 


(1  )  Mémoires  complets  &  authentiques  du  duc  de  Saint- 
Simon,  1858.  Vol.  XVI11. 

(2)  Eloge  hiftorique  de  M.  Maurice-Quentin  de  La 
Tour,  peintre  du  Roi,  confeiller  de  l'Académie  royale  de 
peinture  &.  de  fculpture  de  Paris,  &.  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  fciences,  belles-lettres  U  arts  d'Amiens,  fon- 
dateur de  l'école  royale  gratuite  de  deffin  de  la  ville  de  I 
Saint-Quentin,  prononcé  le  2  mai  1788  à  l'hôtel  de  ville  | 
de  Saint-Quentin  par  M.  l'abbé  Du  Plaquet.  A  Saint-  | 
Quentin,  F  T.  Hautoy.  1789.  —  Mémoires  de  la  Société 
des  fciences,  arts,  belles-lettres  &  agriculture  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  1854-56.  Notice  hijlorique  fur  Maurice- 
Quentin  de  La  Tour,  par  M.  Bucelly  d'Eflrées. 

(5)  Les  amateurs  doivent  renoncer,  croyons-nous,  à 
voir  ou  à  acheter  de  la  peinture  à  l'huile  de  La  Tour. 


Il  n'en  exifle  pas  un  échantillon  authentique  qui  puiffe 
fervir  de  morceau  de  comparaifon.  Les  tètes  à  l'huile 
expofées  au  mufée  de  Saint-Quentin  n'ont  rien  qui  puiffe 
juffifier  une  attribution  à  La  Tour.  Une  légende  du  pays 
voudrait  lui  donner  une  peinture  poffédeepar  M.  Rigaut  : 
un  portrait  de  femme,  en  mantelet  de  dentelle  noire  fur 
une  robe  rouge,  des  mitaines  de  fatin  aux  mains.  Trois 
petits  traits  fur  le  petit  doigt,  en  manière  de  coups  de 
paftel,  ne  fuffifent  guère  à  baptifer  La  Tour  ce  portrait 
qui  n'a  pour  lui  ni  la  fignature  du  faire,  ni  la  recom- 
mandation d'une  tradition  bien  authentique;  portrait 
d'ailleurs  fort  ordinaire,  &.  dans  le  genre  de  ceux  que 
nous  voyons  journellement  attribuer  dans  les  ventes  ;i 
Chardin  ou  à  Tocqué. 


confacrant  à  ce  genre  de  peinture  aux  crayons  de  couleur,  où  il  devait  trouver  fon 
génie,  il  fuivait  fon  temps.  Il  obéiffait  à  cette  mode  qui  femblait  ranimer  &  renou- 
veler, dans  la  France  du  xviii6  fiècle,  le  goût  des  crayons  français  du  xvie.  Et  qui  fait 
s'il  n'y  eut  pas  dans  fa  vocation  une  influence  de  ce  paffage  de  la  Rofalba  à  Paris, 
en  1720  &  en  1721  ?  La  Tour  avait  pu  affifter  à  ce  triomphe  du  paftel,  à  cette  fortune 
des  crayons  delà  Vénitienne,  vifîtée  parle  Régent,  recherchée  du  plus  grand  monde, 
écrafée  de  commandes  &  d'argent,  follicitée,  fuppliée  pour  un  portrait  par  les  Para- 
bère  &  les  de  Prie  (1),  les  plus  grandes  dames  de  la  cour,  prifes  au  charme  de  cet 
art  donnant  à  la  femme  je  ne  fais  quelle  légère  vie  de  nuage,  un  fouffle  de  reffem- 
blance  dans  une  fleur  de  couleur.  Quoi  qu'il  en  foit,  La  Tour  bénéficiait  bien  vite 
de  cette  popularité  faite  au  paftel  par  la  Rofalba.  «  Il  mettait  peu  de  temps  à  fes 
portraits,  dit  Mariette,  ne  fatiguait  point  fes  modèles,  les  faifait  reffemblants,  n'était 
pas  cher.  La  prefle  était  grande.  Il  devint  le  peintre  banal.  » 

Vers  ce  temps,  quelques  portraits  qu'il  avait  faits  pour  la  famille  de  Boullongne, 
étant  tombé  fous  les  yeux  de  Louis  de  Boullongne,  le  premier  peintre  du  Roi,  y 
découvrant,  fous  le  lâché  du  faire,  le  don  natif  qui  met  la  reffemblance  au  bout  d'une 
main  de  portraitifte,  voulut  voir  La  Tour,  l'encouragea,  lui  promit  un  avenir  s'il 
voulait  travailler.  Et  ne  lerait-ce  pas  la  voix  de  Boullongne,  qui,  au  milieu  des  com- 
pliments unanimes  donnés  à  un  portrait  terminé  du  jeune  peintre,  lui  jeta  ce  confeil 
févère  :  «Deifinez,  jeune  homme,  deffinez  longtemps  (2)  ?  »  Grande  parole  qui 
fauva  La  Tour  du  métier.  Renonçant  au  gain,  aux  faciles  fuccès,  il  refta  deux  ans  fans 
peindre,  enfermé  &  enfoncé  dans  l'étude  du  delîin  ;  &  de  ces  deux  ans  paffés  à  fe 
chercher,  des  années  d'efforts  qui  les  fuivent,  confeillées  &  guidées  par  l'amitié  de 
Largillère  &  de  Reftout  (3),  il  fort  ce  grand  deffinateur,  le  plus  grand,  le  plus  fort,  le 
plus  profond  de  toute  l'école  françail'e,  le  deffinateur  phyfionomifte  ;  il  fort  ce  paf- 
tellifte  tout  nouveau ,  s'élevant  à  la  puiffance  ,  à  la  folidité ,  à  toutes  les  énergies 
d'effet  avec  ces  crayons  de  tendreffe  &  de  careffe ,  uniquement  faits,  femble-t-il, 
pour  exprimer  le  pulpeux  du  fruit,  le  velouté  de  l'épidémie,  le  «  duvet  »  des  habil- 
lements du  temps;  il  fort  ce  créateur  du  paftel,  qui  de  cet  art  de  femme  s'adreffant  à 
la  femme,  des  deffins  de  la  Rofalba,  de  cette  peinture  de  coquetterie  flottante,  à  demi 
fixée,  volatile,  pareille  à  la  pouffière  de  la  grâce,  tire  &  fait  lever  un  art  mâle,  large 


(1)  Diane  degli  anni  MDCCXX  &  MDCCXXi 
fcrilto  di  propriii  mano  in  parigi  Da  Rofalba  Carriera 
dipimnce  famofa .  In  Venezia,  MDCCXC111. 

(2)  Notice  de  Du  Plaquet. 

(3)  «           Il  m'avoua  qu'il  devait  infiniment  aux  con- 

feils  de  Reftout,  le  feul  homme  du  même  talent  qui  lui 
ait  paru  vraiment  communicatif;  que  c'était  le  peintre 
(jui  lui  avait  appris  a  faire  tourner  une  tête  &.  a  faire  cir- 
culer l'air  entre  la  figure  &.  le  fond  en  reflétant  le  côté 


éclairé  fur  le  fond  &  le  fond  fur  le  coté  ombré  ;  que,  foit 
la  faute  de  Reftout,  foit  la  Tienne,  il  avait  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  faifir  ce  principe,  malgré  fa  fimpli- 
cité;  que,  torique  le  reflet  eft  trop  fort  ou  trop  faible, 
en  général  vous  ne  rendez  pas  la  nature;  que  vous  êtes 
faible  ou  dur,  &  que  vous  n'êtes  plus  ni  vrai,  ni  harmo- 
nieux. »  Le  Salon  de  1769,  par  Diderot,  publié  par 
M.  Walferdin,  Revue  de  Pans,  feptembre  1857. 


6 

&  férieux,  une  peinture  d'une  telle  intenfité  d'expreffion,  d'un  tel  relief  &  d'une  telle 
îllufion  de  vie,  que  cette  peinture  arrive  à  menacer,  à  inquiéter  toute  l'autre  peinture, 
ôc  qu'un  moment  les  portes  de  l'Académie  fe  ferment  par  peur  au  genre  du  maître  (i). 


IV 


La  Tour  commence  à  expofer  en  1737  (2).  A  cette  première  expofition,  il  eft 
remarqué,  reconnu  :  le  ^Mercure  fignale  l'effet  de  fon  envoi  fur  le  public. 


(1)  L'Académie  réfout  de  ne  plus  recevoir  de  peintres 
en  paflel.  Lettre  fur  la  peinture,  la  fculpture  &  l'architec- 
ture, 1749.  —  Sur  cette  réfolution,  un  peintre  en  paftel, 
du  nom  de  Loir,  quitte  le  paflel  pour  la  fculpture. 
C'eft  ce  Loir  &.  non  La  Tour,  qui  avait  déjà  modelé 
un  portrait  de  Vanloo  &.  une  figure  du  fatyre  Marfyas. 
Réflexions  nouvelles  d'un  amateur  des  beaux-arts.  — 
A  mefure  que  les  fuccès  de  La  Tour  grandiffent,  ce 
mouvement  d'hoftilité,  de  jaloufie  contre  le  paftel  s'ac- 
cufe  plus  nettement.  Le  Jugement  d'un  amateur  fur  l'Ex- 
pofition  des  tableaux  dit,  en  1753  :  "  M.  La  Tour  a 
pouffé  le  paflel  au  point  de  faire  craindre  qu'il  ne  dégoûte 
de  la  peinture.  »  La  même  année,  le  Salon  fe  plaint  de 
ce  «  qu'on  préfère  le  paftel  pour  les  portraits  à  l'huile  ;  » 
8i  le  critique  attaque  le  paflel,  fa  crudité,  fa  pouffière 
farineufe,  fa  touche  «  dure  Si.  défagréable,  que  l'art  &.  le 
talent  ne  peuvent  fauver.  Il  eft  vrai  que  la  glace  lui  donne 
un  vernis  brillant,  mais  elle  déguife  les  défauts  fans  les 
détruire.  Elle  n'empêche  pas  que  le  grain  du  crayon  ne 
fe  détache  par  la  fuite,  &.  que  la  fleur  de  la  peinture  ne 
difparaiffe  peu  à  peu.  L'efprit  qui  anime  les  paftels  de 
M.  de  La  Tour  en  a  impofé.  » 

(2)  Voici  la  lifte  des  expofitions  de  La  Tour  : 

«  7  3  7- 

Addition  des  agréés. 

Sur  la  face  à  droite  de  l'efcalier,  à  côté  du  portrait 

de  MADAME  DE  MONTMARTEL  : 

Deux  portraits  au  paftel,  l'un  repréfentant  M""  Bou- 
cher, &.  l'autre  celui  de  l'auteur  qui  rit. 

«7)8. 

Le  portrait  en  paftel  de  M.  Restout,  profeffeur  de 
l'Académie,  deffinant  fur  un  portefeuille. 


Un  portrait  en  paftel  repréfentant  M""  de  ***,  habil- 
lée avec  un  mantelet  polonais,  réfléchiffant,  un  livre  à  la 
main. 

Un  portrait  en  paftel  de  M"'  de  la  Boissière, 
ayant  les  mains  dans  un  manchon,  appuyée  fur  une 
fenêtre. 

Autre,  repréfentant  M°"  Restout  en  coiffure. 

(Le  Mercure  de  France  mentionne  à  cette  expofition  le 
portrait  de  M.  Mansard,  architeéte,  non  mentionne 
dans  le  livret.) 

'7)9- 

Le  portrait  en  paftel  de  M.  de  Fo n  t p  e r tu is,  confeil- 
ler  au  Parlement. 

Au-deffous,  celui  de  M.  Dupouch,  appuyé  fur  un  fau- 
teuil. 

Un  portrait  au  paftel  repréfentant  le  Frère  Fiacre 
de  Nazareth. 

1740. 

Un  portrait  en  paftel  repréfentant  M.  de  Bachau.mont. 
Autre  repréfentant  M""  Duret  dans  une  bordure 
ovale. 

Un  portrait  jufqu'aux  genoux  de  M.  de***,  qui  prend 
du  tabac. 

1741. 

Un  tableau  en  paftel  de  6  pieds  2  pouces  de  hauteur 
fur  4  pieds  8  pouces  de  large,  repréfentant  M.  le  pré- 
fident  DE  Rieu  en  robe  rouge,  affis  dans  un  fauteuil, 
tenant  un  livre,  dont  il  va  ouvrir  le  feuillet,  avec  les 
attributs  qui  compofent  un  cabinet,  comme  bibliothèque, 
table,  paravent  &.  un  tapis  de  Turquie  fous  les  pieds. 

Autre  tableau  repréfentant  le  bufte  d'un  nègre  qui 
attache  le  bouton  de  fa  chemife. 
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L'année  fuivante,  dans  le  flux  &  le  reflux  des  fpedtateurs,  la  foule  s'arrête.,  {rationne 
devant  ces  portraits  frappants  de  vérité,  dont  le  éMercure  note  brièvemenr  &  naïve- 
ment le  fuccès,  en  les  marquant  de  l'aftérifque  avec  lequel  il  défigne  les  morceaux 


1742. 

Le  portrait  de  M"'"  la  préfidente  de  Ri  eu,  en  habit 
de  bal,  tenant  un  mafque. 

Celuy  de  M""  Salé,  habillée  comme  elle  eft  chez 
elle. 

Celuy  de  M.  l'abbé  affis  fur  le  bras  d'un  Fauteuil, 
lifant  à  la  lumière  un  in-folio. 

(C'eft  fans  nul  doute  l'abbé  Hubert,  confervé  au 
mufée  de  Saint-Quentin.) 

Celuy  de  M.  Dumont  le  Rom  ai  n,  profeffeur  de 
l'Académie  royale  de  peinture  &.  de  fculpture,  jouant  de 
la  guitare. 

Un  petit  bufte  de  l'auteur ,  ayant  le  bord  de  fon 
«  hapeau  rabattu. 

1  743  ■ 

Un  portrait  au  paftel  repréfentant  M.  le  duc  de 
Villars,  gouverneur  de  Provence,  chevalier  de  la  Toi- 
fon  d'or. 

Autre  repréfentant  M. 

(Le  Mercure  nous  apprend  que  ce  portrait  eft  celui 
de  Parocel,  peintre  de  l'Académie.) 
Autre,  repréfentant  M"*  de  ***. 

'  745- 

Le  Roy. 

Le  Dauphin. 

M.  Orry,  miniftre  d'Etat,  contrôleur  général,  peint 
en  grand. 

M.  ***,  amy  de  l'auteur,  auffi  en  grand. 
(Mariette,  dans  fon  Abecedario,  nous  donne  le  nom  de 
cet  ami  :  M.  Duval  d'Espinoy,  fecrétaire  du  Roi.) 
Plufieurs  autres  portraits  fous  le  même  numéro. 

1746, 

Quatre  portraits  au  paftel  fous  le  même  numéro. 

(Les  Réflexions  fur  quelques  caufes  de  l'état  prejent  de 
la  peinture  en  France,  1  746,  nomment  Jeux  de  ces  por- 
traits :  le  peintre  Restout  &  P  ar  i  s-Montm  a r te l.) 

1747. 

Plufieurs  portraits  au  paftel  fous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  &  la  Lettre  fur  l'expofition  des  ouvrages  de 
peinture  de  l'année  1747,  nomment,  dans  l'ordre  où  ils 
font  placés  du  côté  de  l'efcalier,  les  portraits  fuivants  : 


Mmc  la  comtelTe  de  Lowendal,  M.  le  maréchal  de 
Saxe;  de  l'autre  :  M.  le  duc  d'Yorck,  Mn"  Dr 
Montmartel;  plus  bas,  au  milieu  :  M.  le  comte  d e 
Clermont;  à  fa  droite,  M.  Le  Moine,  fculpteur. 
M.  Binet,  M.  l'abbé  Le  Blanc;  à  fa  gauche, 
M.  Gabriel,  premier  architefte  du  roi,  M.  Cupis, 

M.  M  ON  D  O  N  V  I  L  LE.) 

1748 

Portraits  en  paftel  repréfentant  : 

Le  Roi. 

La  R  F  1  N  E. 

Le  D  a  u  p  h  1  n. 

Le  prince  Edouard. 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

M.  le  maréchal  de  Saxe. 

M.  le  baron  de  Lowendal. 

M.  le  comte  de  Sassenage. 

M.  ***. 

M.  ***. 

(Les  %éflexions  fur  quelques  circonjlances  prefente<, 
1748,  nomment  ces  deux  derniers  portraits  :  M.  Sava- 
lette  père,  M.  Sav  alette  fils.  Le  portrait  de  M.  Sa- 
valette  père  fut  réexpofé,  en  1780,  au  Salon  de  corref- 
pondance  de  la  Blancherie.) 

M.  de  Moncrif,  de  l'Académie  françoife. 

Madame  ***. 

M.  du  Clos,  de  l'Académie  françoife  &  belles- 
lettres. 

Madame  ***. 

M.  du  Mont  le  Romain,  adjoint  à  reéteur. 
1750. 

Plufieurs  têtes  au  paftel,  fous  le  même  numéro. 
1  7  S  «  - 

Plufieurs  portraits  au  paftel  fous  le  même  numéro. 
(Le  Mercure  nous  permet  de  nommer  parmi  ces  por- 
traits M.  delaReynière,  M"'*  delà  Reynière  & 

M.  DlLLE.) 

•  7 1  i  - 

Le  portrait  de  Mmr  le  Comte,  tenant  un  papier  de 
mulique. 

Celui  de  M'"*  de  G  e  li. 
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les  plus  remarqués  au  Salon.  Le  public  va  au  Reftout,  à  ce  joli  portrait  de  Made- 
moifelle  de  la  Boilîîère,  que  nous  retrouvons  dans  la  gravure  de  Petit,  avec  fon 
attitude  aifée,  naturelle,  &  félon  le  mot  du  temps  «  artiftement  négligée  »  :  tête  nue, 


M""  de  MoNDONViLLEj  appuyée  fur  un  clavecin. 
(Ce  portrait  fut  expofé  avec  celui  de  M.  de  Mon  don- 
ville,  au  Salon  de  corre/pondance,  en  1782.) 
M""  Huet,  avec  un  petit  chien. 
M"'  Ferrand,  méditant  fur  Newton. 
M"'  Gabriel. 

M.  le  marquis  de  Voyer,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roy,  infpefleur  général  de  la  cavalerie, 
honoraire  affocié  libre  de  l'Académie  royale  de  peinture 
&.  de  fculpture. 

M.  le  marquis  de  Montalembert,  meftre  de  camp 
de  cavalerie  ,  gouverneur  de  Villeneuve- d'Avignon, 
affocié  libre  de  l'Académie  royale  des  fciences. 

M.  de  Silvestre,  écuyer,  premier  peintre  du  Roy 
de  Pologne,  directeur  de  l'Académie  royale  de  peinture 
&.  de  fculpture. 

M.  de  Bachaumont,  amateur. 

M.  Watelet,  receveur  général  des  finances,  hono- 
raire affocié  libre  de  l'Académie  royale  de  peinture  &.de 
fculpture. 

M.  Nivelle  de  la  Chaussée,  de  l'Académie 
françoife. 

M.  Duclos,  des  Académies  françoife  &.  des  Infcrip- 
tions,  hiftoriographe  de  France. 

M.  l'abbé  Nollet,  maître  de  phyfique  de  M.  le 
Dauphin  ;  de  l'Académie  royale  des  fciences  8t  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres. 

M.  de  la  Condamine,  chevalier  de  Saint-Lazare, 
de  l'Académie  royale  des  fciences,  de  la  Société  royale 
de  Londres  &.  de  l'Académie  de  Berlin. 

M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève. 

M.  Manelli,  jouant  dans  l'opéra  du  Maître  de 
mufique  le  rôle  de  l'imprefario. 

«755- 

Le  portrait  de  M""  la  marquife  de  Pompadour, 
peint  au  paftel,  de  ^  pieds  1/2  de  haut  fur  4  pieds  de 
large. 

■  7  î  7- 

Plufieurs  portraits  peints  au  paftel  fous  le  même 
numéro. 

(Le  Mercure  nomme  parmi  ces  portraits  le  médecin 
Tronchin,  le  direfleur  de  l'Opéra-Comique  Mon- 
net, &  la  grande  chanteufe  Fel.  Il  mentionne  encore 
un  capucin,  dont  VElogc  de  La  Tour,  par  Du  Plaquet, 


nous  révèle  le  nom  :  c'eft  le  Père  Emmanuel,  capucin 
de  Saint-Quentin,  le  confeiTeur  de  la  jeuneffè  du  pein- 
tre.) 

•7Ï9- 

Plufieurs  portraits  en  paftel  fous  le  même  numéro. 
1761. 

Plulieurs  tableaux  en  paftel  fous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  de  France  &.  les  Obfervations  d'une  So- 
ciété d'amateurs  nous  donnent  cette  année-là  les  noms 
du  comte  de  Lusace,  de  Crébillon  le  tragique,  du 
duc  de  Bourgogne,  de  M""  la  Dauphine,  de 
M.  Bertin.  Le  Salon  de  Diderot  nomme  M.  Laide- 
gui  ve,  notaire.) 

«76,. 

Portraits  en  paftel  : 

Monfeigneur  le  Dauphin. 

M""  la  Dauphine. 

Monfeigneur  le  duc  de  Berry. 

Monfeigneur  le  comte  de  Provence. 

Le  prince  Clément  de  Saxe. 

La  princeffe  Christine  de  Saxe. 

Autres  portraits  fous  le  même  numéro. 

(Le  Mercure  &.  la  Defcription  des  tableaux  expo/es  au 
Salon  du  Louvre  mentionnent,  dans  ces  portraits  innom- 
més, le  portrait  de  L  emoi  ne,  le  fculpteur.) 

1767. 

Le  livret  de  l'Expofition  de  1767  ne  mentionne  rien 
de  La  Tour.  Le  Salon  de  Diderot  indique  de  lui,  cette 
année-là,  l'ébauche  d'une  tète  de  femme,  le  portrait  de 
l'oculifte  De  m  ours  &.  de  l'abbé  de  Lattaignant. 

1769. 

Plufieurs  têtes  fous  le  même  numéro. 

(La  Lettre  Jur  le  Salon  de  peinture  de  1769  parle  de 
quatre  portraits  de  La  Tour,  parmi  lefquels  elle  cite  le 
portrait  de  Gravelot.) 

1771. 

(Le  livret  ne  mentionne  rien  cette  année  de  La  Tour  j 
mais  le  Mercure  parle  de  trois  paftels  dont  le  Dialogue 


en  coiffure  plate,  à  demi  fouriante,  la  mine  intelligente,  malicieufe,  les  yeux  noirs 
&  éveillés,  charmant  type  de  la  laide  piquante,  enveloppée  dans  cette  toilette  à  la 
polonaife,  de  foie,  de  fourrure  &  de  dentelle,  qu'aime  le  paftellifte,  les  deux  coudes 
appuyés  fur  la  pierre  d'appui  d'une  fenêtre,  les  deux  mains  cachées  dans  un  petit 


fur  la -peinture  nous  apprend  l'arrivée  tardive  au  Salon, 
&.  fans  doute  après  l'impreffion  du  livret.) 

■775- 

Plufieurs  têtes  fous  le  même  numéro. 

Ajoutons  à  cette  lifte  des  expofitions  la  lifte  des  por- 
traits gravés  d'après  La  Tour.  Nous  ne  mentionnons 
pas  les  gravures  modernes,  parmi  lefquelles  nous  ne 
connaiffons  de  reproductions  de  portraits  inédits  que 
Mm*  de  Pompadour,  gravée  par  Maffard,  &.  M™'  de  Mon- 
donville,  gravée  par  de  Montaut. 

La  Tour  (en  chapeau  bordé),  paftel  de  Saint-Quentin, 
gravé  par  fon  ami  G. -F.  Schmidt,  graveur  du  roi,  en 
1772.  In-fol. 

La  Tour  (coiffé  d'un  petit  bonnet),  gravé  par  fon 
ami  Schmidt,  1742,  in-fol. 

(Schmidt  dit,  dans  fon  catalogue  :  «  On  a  des 
épreuves  avant  la  lettre,  mais  elles  font  rares.  »  ) 

La  Tour,  gravé  par  fon  ami  Smith.  Londres,  1751. 

(Schmidt  dit,  à  propos  de  cette  copie,  dont  le  graveur 
anglais  a  cherché  à  enlever  la  vente  avec  une  mife  en 
fcène  de  fon  crû  :  «  On  a  fait  en  Angleterre  une  copie 
plus  petite  de  ce  portrait,  en  manière  noire.  Elle  eft 
affez  fidèle,  excepté  dans  les  acceffoires.  Au  lieu  d'une 
porte  fermée,  elle  offre  une  femme  vue  par  le  dos, 
levant  fa  chemife  &  montrant  le  derrière.  Nous  laiffons 
au  lecteur  à  juger  de  ce  trait  de  fatire.  On  aperçoit 
auffi  fur  le  canevas  du  chevalet  l'efquiffe  d'une  femme 
qui  lève  fa  chemife  &  montre  fon  devant;  ce  qui  n'eft 
pas  dans  l'original.  ■>  ) 

—  Meffire  Jean  Paris  de  Montmartel,  la  tête  d'après 
M.  de  La  Tour,  l'habillement  &  le  fond  deffinés  & 
le  tout  conduit  par  C.  N.  Cochin  le  fils,  gravé  par  L.  J. 
Cathelin.  Gr.  in-fol. 

—  Charles-Louis-Augufte  Foucquet  de  Belle-Ifle,  duc 
de  Gifors,  pair  &.  maréchal  de  France.  De  la  Tour, 
effigiem  pinxit.  Moitte,  fculptor  régis  tabulant  intégrant 
delin.  &  fculp.  In-fol.  —  Ce  portrait  a  encore  été  gravé 
par  Mellini  &  Vangelifti. 

—  Woldemar  de  Lowendal,  maréchal  de  France. 
Les  ornements  inventés  par  Gravelot.  Gravé  par  Will. 
1749,  in-fol.  —  Gravé  encore  par  Levefque  &.  Romanet. 

—  Jean  Reftout,  peintre  ordinaire  du  Roy,  gravé  par 
Moitte.  1 77 1 ,  in-fol. 


—  Jacques  Dumont  le  Romain,  peintre  du  Roy ,  gravé 
par  J.  J.  Flipart.  In-fol. 

—  René  Fremin,  fculpteur,  gravé  par  P.  L.  Surugue 
le  fils,  1 747,  in-fol. 

—  Charles  Richer  de  Roddes  de  la  Morlière,  gravé 
par  Lépicié.  In-fol. 

—  Marie-Gabrielle-Louife  de  la  Fontaine  Solare  de  la 
Boiffière,  gravé  par  Petit.  In-fol. 

—  Antoine  Vicentini,  dit  Thomaffin,  gravé  par 
T.  Bertrand.  In-fol. 

—  Sylvia,  actrice,  gravé  par  Surugue  le  fils.  In-4. 

—  Marie,  princeffe  de  Pologne,  reine  de  France  &. 
de  Navarre,  gravé  par  Petit.  In-4. 

—  Louis,  dauphin  de  France,  gravé  par  Petit.  In-4. 

—  Encore  gravé  par  Bafan,  Aubert,  Larmeffin. 

—  Jofephe  de  Saxe,  dauphine  de  France,  gravé  par 
Petit  fils.  In  4.  —  Encore  gravé  par  Aubert. 

—  Marc-René  de  Montalembert,  gravé  par  A.  de 
Saint-Aubin.  In-4. 

—  Crébillon,  gravé  par  Moitte.  In-4.  —  Gravé  en- 
core par  Cathelin  &.  Ingouf  junior,  1784. 

—  L'abbé  Nollet,  gravé  par  Molès,  1771,  in-4.  — 
Gravé  encore  par  Beauvarlet. 

—  De  Moncrif,  gravé  par  Cathelin.  In-4. 

—  Hubert  Gravelot,  gravé  par  Maffard.  In-4.  — 
Encore  gravé  par  Gaucher. 

—  Pierre  Demours,  médecin  oculilte,  gravé  par 
Mafquelier,  1792,  in-4. 

—  Bernard  le  Bovier  de  Fontenelle,  gravé  par  Dupin. 
Chez  Odieuvre.  ln-8. 

—  J.  J.  Rouffeau,  gravé  par  A.  de  Saint-Aubin.  In-4. 

—  Gravé  encore  par  Ficquet,  U.c. 

—  Voltaire,  gravé  par  Cathelin.  ln-4.  —  Gravé  en- 
core par  Ficquet,  Stc. 

—  D'Alembert,  gravé  par  Maviez,  1788,  in-8.  — 
Encore  gravé  par  Dagoty,  81c. 

—  Nivelle  de  la  Chauffée,  gravé  par  Ingouf  junior. 
In-8. 

—  Sophie  Arnould  dans  le  rôle  de  Zyrphé  de 
l'opéra  de  Zelindor,  gravé  par  Bourgeois  de  la  Richar- 
dière.  In-8. 

—  Charles  Duclos,  de  l'Académie  françaife,  gravé 
par  Duflos.  In-i 2. 

Le  catalogue  Paignon-Dijonval  mentionne  encore  : 
Charles,  prince  de  Galles,  gravé  par  M.  Aubert. 
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manchon  qui  raccommoderait,  dit  l'auteur  de  la  Lettre  à  la  marquife  de  S.  T.  7^.,  les 
femmes  les  plus  brouillées  avec  ces  petits  manchons  (i). 

En  1739,  le  portrait  populaire  de  l'expofition  de  La  Tour  était  le  père  Fiacre,  quêteur 
des  PP.  de  Nazareth,  un  perfonnage  des  plus  répandus  dans  le  monde  &  que  venaient 
reconnaître  au  Salon  tous  les  enfants  de  Paris  ;  «  portrait  impatientant  de  reflemblance,  » 
s'écrie  un  critique.  Un  nouveau  côté  du  talent  du  peintre  apparaiflait  là  :  devant  ce 
perfonnage  marqué  de  tous  les  fymptômes  de  fon  état,  &  de  tous  les  lignes  de  fa  robe, 
commençait  dans  le  public  la  reconnaiiïance  du  fingulier  génie  de  La  Tour  à  peindre 
le  métier,  l'état,  le  caractère  focial  de  fes  perfonnages  (2).  Et  le  fuccès  de  fon 
Salon  l'amenait  à  peindre,  à  quelques  mois  de  là,  la  maîtrelfe  du  Roi,  Madame  de 
Mailly  (3). 

En  1740,  fon  expofition  de  trois  paflels  eft  un  triomphe.  Les  gazettes  parlent  d'une 
explolîon  d'admiration. 

En  1741,  le  paftellifte,  jaloux  d'élever  &  d'agrandir  fon  genre,  arrivait  à  l'expofi- 
tion avec  un  portrait  compofé.ôc  de  dimenlion  fupérieure  à  toutes  fes  autres  œuvres. 
11  montraitdans  un  grand  paftel, — umableau,  comme  il  eft  dit  dans  le  livret  du  Salon, — 
le  préfident  de  Rieux,  vêtu  d'une  fimarre  noire  &  d'une  robe  rouge,  affis  dans  fon  ca- 
binet, fur  un  fauteuil  de  velours  cramoilï,  adolfé  à  un  paravent,  &  ayant  fur  fa  droite  une 
table  couverte  d'un  tapis  de  velours  bleu  enrichi  d'une  crépine  d'or  ;  grand  morceau 
qui  faifait  s'extafier  fur  chacun  de  fes  détails  :  la  perruque,  le  rabat,  la  dentelle,  la 
légèreté  du  cheveu,  la  finefte  de  la  trame  du  linge  6c  l'apprêt  de  l'ouvrière,  la  déli- 
cateffe  &  le  deiïin  immenfe  de  la  dentelle,  tout  cela  fe  voyait,  fe  fentait.  Ce  n'était 
plus  du  crayon,  c'était  de  la  «  Saxe  même;  M.  de  La  Tour  avait  le  fecret  de  toutes  les 
manufactures.  »  La  tabatière  fur  la  table,  une  tabatière  de  ces  zMaubois  enirelaffées ,  & 
une  plume  un  peu  jafpée  d'encre  fur  fes  barbes,  étaient  déclarées  le  dernier  mot  de 
l'illuiion.  Un  chef-d'œuvre  fans  prix,  —  difaient  les  critiques  «5c  le  public,  parmi  lefquels 
courait  le  bruit  que  le  cadre  &  la  glace  feuls  avaient  coûté  cinquante  louis  (4). 

En  1742,  l'année  où  deux  pièces  de  vers  du  Recueil  de  Maurepas  célèbrent  fon 
beau  portrait  de  l'ambafTadeur  turc  (^),  c'eft  la  même  affluence,  la  même  foule  devant 
fes  paftels.  On  les  alfiége,  on  ne  veut  pas  les  quitter,  on  y  revient.  La  curiofité  ne  fe 
raflafïe  pas  de  voir  le  portrait  de  Mademoifelle  Salé  (6),  «  comme  elle  eft  chez  elle,  >» 


(1)  Description  raifoimée  des  tableaux  expofés  au  \ 
Louvre.  Lettre  à  Mm"  la  marquife  de  S.  P.  R.  1738. 

(2)  Dejcription  raifonnée  des  tableaux  expqfe's  au  Salon 
du  Louvre.  1739. 

(5)  0  décembre  1739.  L'on  peint  actuellement 
Mm*  de  Mailly  en  paftel.  C'eft  un  nommé  La  Tour.  » 
Mémoires  du  duc  de  Luynes,  vol.  III. 

(4)  Lettre  de  M.  de  Poireffbn-Chamarande,  au  fujet 
des  tableaux  expo/es  au  Salon  du  Louvre.  1741. 


(5)  %ecueil  manuferit  de  Maurepas,  vol.  XXXI. 

(6)  Ce  portrait,  décrit  en  1741  dans  le  Mercure,  fut 
fans  doute  expofé  cette  année-là  fans  être  mentionné 
au  livret,  après  l'impreffion  duquel  il  eft  à  préfumer 
qu'il  arriva,  comme  certains  autres  paftels  de  La  Tour. — 
Voyez  fur  le  «  che\  elle  »  des  grandes  danfeufes  &  des 
grandes  chanteufes  de  l'Opéra  du  temps  les  curieux 
détails  donnés  par  le  Code  de  Cythere  ou  Lit  de  jujïice 
d'amour.  A  Erotopolis,  1746. 


1 1 

un  portrait  d'intimité,  de  déshabillé  familier  &  galant,  où  la  célèbre  danfeufe  eft 
repréfentée  dans  la  vérité  &  la  fimplicité  d'une  pofe  d'habitude,  aflife  fur  un  fauteuil 
de  damas  vert,  «  les  bras  à  côté  l'un  de  l'autre,  les  mains  avancées  vers  les  coudes,  » 
fans  gants,  en  habit  couleur  de  rofe  (i).  Et  cette  année-là,  il  y  a  une  recrudefcence,  un 
déchaînement  de  vers  des  Peflelier  en  l'honneur  de  La  Tour. 

Les  expofitions  fe  fuivent,  les  envois  de  La  Tour  fe  fuccèdent,  l'enthouhafme 
augmente  ;  les  acclamations  de  l'admiration  publique  étouffent  l'envie,  la  jaloufie, 
déchaînées  par  ce  genre  de  peinture  qui  fait  déjà  concurrence  à  la  peinture  à  l'huile, 
lui  prend  de  fes  clients  &  de  fa  gloire,  lui  enlève  des  talents  comme  Coypel  ne 
peignant  plus  qu'au  crayon  6c  devenant  le  charmant  paftellifte  du  portrait  de  Madame  de 
Mouchy  en  toilette  de  bal  mafqué. 

En  1 745* ,  par  les  portraits  du  Roi,  du  Dauphin,  du  miniftre  d'Etat  Orry,  La  Tour 
touche  à  la  cour,  à  ce  Verfailles  où  il  va  demain  avoir  fes  grandes  entrées  &  faire  éclater 
tout  haut  fes  caprices. 

En  1746,  il  donne  au  Salon  le  portrait  de  Montmartel.  On  croirait  voir  le  Roi  de 
l'argent  du  temps,  dans  ce  financier  que  nous  repréfente  la  gravure  de  Cochin  (2), 
tranquille  &  majeftueux,  le  regard  hautain  &  froid,  la  bouche  grande  &  fermée,  affis 
pefamment  &  carrément,  les  jambes  croifées,  dans  la  fereine  &  févère  digeftion  du 
million,  un  peu  renverfé  dans  fon  fauteuil  doré,  les  bas  roulés,  le  brocart  tendu 
fur  un  ventre  arrondi,  les  mains  au  repos  dans  des  manchettes  deValenciennes,  contre 
les  chamarrures  fuperbes  de  fon  habit.  Et  que  d'opulence  l'encadre  !  La  rocaille 
s'élève  tout  autour  de  lui  à  une  efpèce  de  fomptuofité  ronflante  ;  &  l'écrafante  fplen- 
deur  du  rococo  éclate  dans  ce  cabinet,  ces  boiferies,  ces  tapifleries,  ces  ors,  ces 
cuivres,  ces  fculptures,  ces  cifelures,  cet  éblouiffement  de  meubles  chantournés  qui 


(1)  Mercure  de  France,  feptembre-o&obre  1741. 

(2)  Il  faut  s'arrêter  ici  fur  une  indication  qui  n'a  fait 
réfléchir  aucun  des  biographes  de  La  Tour.  La  gravure 
de  ce  portrait  porte  au  bas  la  mention  :  a  La  tête  feule- 
ment d'après  M.  La  Tour,  l'habillement  &.  le  fond  deffi- 
nés  &.  le  tout  conduit  par  C.  N.  Cochin.  »  A  l'extrême 
rigueur,  cela  pourrait  s'entendre  d'une  gravure  dont  la 
tête  aurait  été  faite  d'après  l'original,  &.  le  reftant  d'a- 
près une  réduction  deffinée  par  Cochin.  Mais  nous  trou- 
vons au  bas  d'un  autre  portrait  en  pied  celui  du  maré- 
chal de  Belle-Ifle  :  «  De  La  Tour  effigiem  pinxit  ;  Moine, 
fculptor  régis,  tabulam  inxegram  àelin.  &  fculp.  »  Dans 
ce  portrait  encore,  la  tête  feule  eft  attribuée  à  La  Tour. 
Ces  deux  mentions  pofitives,  fi  on  les  rapproche  du  peu 
de  détail  accordé  à  ces  deux  paflels  par  les  critiques  de 
Salon,  paflels  perdus  d'ailleurs,  &  fur  lefquels  on  ne  peut 
vérifier  la  touche  de  La  Tour,  ces  deux  mentions 
atteftent  fans  réplique  que  ces  deux  portraits,  fans  doute 


d'une  dimenfion  femblable  à  fes  tètes  ou  à  fes  mi-corps 
ordinaires,  ont  été  ainfi  agrandis  ti  arrangés  pour  la 
gravure  par  des  mains  étrangères.  Quoique  nous  ayons 
entendu  dans  la  bouche  d'une  fille  de  M.  Lebas  de  Cour- 
mont,  le  traducteur  de  Vafan  81  un  des  amis  de  La 
Tour,  cette  tradition,  qu'elle  tenait  de  fon  père,  que 
|  La  Tour  ne  peignait  jamais  que  la  tête  U  qu'il  renvoyait 
!  à  un  fpécialifte  pour  les  étoffes,  cette  terminaifon  de  fes 
!  paflels  par  un  autre  paftellifte  ou  graveur  n'a  dù  être 
que  très-accidentelle  dans  l'œuvre  du  maître.  Nous  en 
avons  pour  preuve  l'harmonie  générale,  le  travail  d'une 
même  main  de  fes  paflels  ordonnancés,  la  grande  part 
d'éloges  faite  au  portraitifte  par  le  temps,  pour  fa  fcience 
des  détails,  des  étoffes,  des  acceffoires  dans  les  portraits 
de  Rieux  &  de  la  Pompadour,  pour  cette  illufion  de  vérité 
des  objets,  des  livres,  des  porcelaines  que  le  grand  pein- 
tre fait  toucher  d'une  touche  fi  perfonnelle,  &  dont  il 
accompagne  avec  tant  de  goût  fes  figures. 


font  des  bijoux  d'art.  Eftampe  magnifique  :  la  Richeiïe  n'eut  jamais  de  plus  riche 
portrait. 

En  1747,  le  nouvel  académicien  (1)  envoie  au  Salon  onzepaflels  que  la  notoriété 
diverfe  des  perfonnages,  grands  ou  connus,  recommande  à  l'intérêt.  Le  portrait  de 
l'abbé  Le  Blanc  était  reconnu  pour  un  des  plus  forts  paftels  de  La  Tour,  celui  de 
M.  de  Mondonville  pour  un  des  plus  piquants.  On  trouvait  dans  ce  dernier,  paraiffant 
écouter  fi  fon  violon  eft  d'accord,  un  admirable  naturel  d'attitude,  une  exprefîion 
parlante,  une  flamme  des  yeux  où  fe  voyait  l'impatience  de  l'infpiration  &  le  génie 
du  muficien  (2). 

En  1748,  La  Tour  avait  une  expofition  encore  plus  nombreufe.  Sa  lifte  commençait 
comme  la  première  page  de  l'Almanach  royal  :  le  Roi,  la  Reine,  le  Dauphin.  Et  les 
portraits  de  la  Reine,  celui  du  duc  de  Belle-Ifle,  celui  de  Dumont  le  Romain  dans  fa 
robe  de  chambre  rayée,  étaient  proclamés  comparables  à  ce  qu'il  avait  fait  de  plus 
beau  (3). 

En  17^0,  l'année  où  des  vers  du  zMercure  nous  apprennent  qu'il  a  fur  le  chevalet  le 
portrait  de  Sylvia,  le  Salon  eft  pour  La  Tour  une  victoire,  &  une  victoire  fur  un  rival 
que  fon  écrafante  fupériorité  relègue  d'un  coup  au  fécond  rang.  Il  y  avait  un  agréé 
dont  les  paftels,  depuis  1746,  portaient  ombrage  à  La  Tour.  «  Il  craignait,  dit  Diderot, 
que  le  public  ne  pût  fentir  que  par  une  comparaifon  directe  l'intervalle  qui  les  fépa- 
rait.  »  Une  idée  d'aiïez  vilaine  malice  vient  à  La  Tour  :  il  propofe  fon  portrait  à 
peindre  à  fon  rival.  Celui-ci  s'y  refufe  par  modeftie.  La  Tour  infifte,  le  prefte,  décide 
enfin,  à  force  d'infiftance,  l'innocent  artifte  qui  peint  le  maître  en  furtout  noir  (4). 
Pendant  qu'il  travaille,  La  Tour  fe  met  fournoifement  de  fon  côté  à  fe  peindre.  Arrive 
l  expofition.  Perroneau,  c'était  l'agréé,  expofe  le  portrait  du  maître,  un  La  Tour  en 
furtout  noir,  en  gilet  de  brocart  rofe  galonné  d'or,  la  main  paflee  dans  le  jabot  de 
dentelle, —  un  très-beau  &  très-fin  portrait  qui  tient  aujourd'hui  vaillamment  fa  place 
au  Mufée  de  Saint-Quentin,  au  milieu  de  tous  les  paftels  de  fon  grand  rival.  La  Tour 
femble  avoir  malignement  pofé  pour  ce  portrait,  un  lendemain  de  plaifir  (y),  relevant 


(1)  La  Tour  avait  été  nommé  agréé  de  l'Académie  le 
37  mai  1737.  Il  fut  reçu  académicien  le  34  feptembre 
1746,  &.  élu  confeiller  le  37  mars  1 7  5 1 .  Note  commu- 
niquée par  M.  Duvivier. 

(2)  Lettre  fur  l'expofition  des  ouvrages  de  peinture  de 
l'année  1747- 

(3)  Réflexions  for  quelques  circonfiances  préfentes, 
contenant  deux  lettres  for  l'expofition  des  tableaux  au 
Louvre  cette  année  1748. 

(4)  Salon  de  1750. 

(5)  Un  livre  du  temps,  rare  &.  inconnu,  qui  révèle  un 
La  Bruyère  religieux  du  xviif  fiècle,  \' Ecole  de  l'homme, 


1753,  lance  à  ce  propos  cette  épigramme  amère  à  La 
Tour  :  «  Prends  ton  temps  pour  te  peindre,  ambitieux 
Toural;  tu  es  en  bonne  humeur,  tes  yeux  brillent,  &t  tu 
as  le  teint  clair  &.  vif.  Saifis  le  moment;  peins-toi.  Une 
longue  infomnie  te  rend  aujourd'hui  le  vifage  terni,  tu 
as  la  vue  chargée  par  un  cruel  mal  de  tête,  tu  es  bouffi, 
méconnaifTable.  Qu'attends-tu  ?  Peut-il  y  avoir  un  infiant 
plus  propre  pour  faire  faire  un  portrait  qui  ne  te  reffemble 
pas?  Ne  l'échappe  point;  cours  chez  ton  rival,  aide 
encore  l'occafion  qui  travaille  contre  lui  :  fais-toi  pein- 
dre ;  paye,  k  largement.  » 


de  fatigue  ;  fa  figure  encore  jeune,  matoife  &  futée,  fe  laiffe  voir  là,  ufée  &  tirée,  avec 
le  teint  &  la  paupière  rougis  d'un  roué.  Mais  au  beau  milieu  de  ce  fuccès  de  Perro- 
neau,  voilà  le  portrait  de  La  Tour  par  La  Tour  qui  paraît  (i).  La  Tour  s' eft  entendu 
avec  Chardin  pour  le  placer  à  côté  du  portrait  en  furtout  noir.  Et  Perroneau  eft  tué 
par  le  voilinage.  La  Tour  avait  fait  un  tour  de  fourbe.  Du  refte,  Perroneau  s'en  releva. 
Contrairement  a  l'affertion  des  biographes  de  La  Tour,  fon  concurrent  ne  s'expatria 
pas  en  Danemarck.  Il  refta  en  France,  &  les  Salons  de  175*1,  de  I7f3>  de  I7ff, 
nous  le  montrent  avec  une  réputation  vivante.  Il  femble  le  peintre  officiel  des  demoi- 
felles  de  l'Opéra,  des  demoifûlons  à  noms  amoureux  <3c  vagues,  qui  s'appellent  au  livret 
Mademoifelle  Rofalie,  Mademoifelle  Silanie.  En  même  temps,  des  princefles  comme  la 
princefle  de  Condé  lui  donnent  la  préférence  fur  La  Tour.  Enfin,  des  académiciens 
tels  que  Oudry,  Adam,  Lemoine,  continuent  à  demander  à  l'es  crayons  leurs  portraits 
ou  ceux  de  leurs  femmes.  Et  l'on  aurait  tort  de  faire,  à  côté  de  La  Tour,  une  fi  petite 
figure  de  fon  émule  :  dans  ce  portrait  qui  nous  refte  de  lui  au  Louvre,  d'un  homme  en 
habit  gris,  le  ragoût  des  petites  touches,  le  modelage  dans  le  tapotage,  le  travail  artifte, 
léger,  fpirituel,  le  verdâtre  corrégien  des  demi-teintes  d'où  s'enlèvent  des  tons  de  fanté 
&  le  rofe  du  front,  du  nez,  des  pommettes,  du  menton,  l'animation  riante  de  toute 
la  tête,  nous  montrent  un  artifte  que  La  Tour  a  eu  raifon  de  redouter,  &  qui,  en  mar- 
chant derrière  lui,  a  souvent  dû  l'atteindre. 

En  175" 3,  le  public,  tout  accoutumé  qu'il  était  à  cette  féconde  production  de  chefs- 
d'œuvre  par  le  portraitifte,  ne  laiflait  pas  que  d'être  un  peu  furpris  en  lui  voyant  expofer 
dix-huit  portraits.  Au  milieu  de  cette  véritable  galerie,  la  curiofité  fe  preffait  devant  un 
portrait  de  Rouffeau  qui  avait  manqué  fe  fâcher  avec  fon  peintre,  dit  Fréron,  pour 
s'être  trouvé  trop  mollement  affis  fur  une  chaife  garnie  de  paille  &  dont  les  bâtons 
étaient  ornés  de  pommes  :  un  banc,  une  pierre,  ou  même  la  terre,  il  n'aurait  voulu 
que  cela  (2).  La  préférence  des  amateurs  fe  portait  fur  Madame  Lecomte,  la  mai- 
treffe  de  Watelet,  tenant  un  papier  de  mufique  d'une  main  qui  femblait  fortir  du 
cadre,  au  bout  d'un  bras  ayant  le  clair-obfcur  &  la  couleur  d'un  morceau  peint  à 
l'huile  (3).  Ils  faifaient  auflî  grande  eftime  du  portrait  de  Sylveftre,  touché  de  cette 


(1)  Ce  portrait  n'eft  point,  comme  le  dit  Diderot,  le 
portrait  de  La  Tour  en  chapeau  rabattu,  la  moitié  du 
vifage  dans  la  demi-teinte  &.  le  refte  du  corps  éclairé, 
expofé  en  1742.  Ce  n'eft  point  non  plus  le  portrait 
riant  expofé  en  1737  &  publié  par  Schmidt  en  1745. 
C'eft  un  portrait  qui  figurait  parmi  les  quatre  têtes 
anonymes  expofées  en  1756. 

(a)  Ce  portrait,  dans  lequel  Diderot  ne  voyait  que 
«  l'auteur  du  Devin  de  village,  bien  habillé,  bien  peigné, 
&.  ridiculement  affis  fur  une  chaife,  »  d'abord  deftiné  à 
M°"  d'Epinay,  fut  donné  par  Rouffeau  à  la  maréchale 


de  Luxembourg.  La  Tour  fit  de  Rouffeau  un  fécond 
portrait,  que  Rouffeau  voulut  bien  accepter,  U  duquel 
il  remercia  La  Tour  en  lui  écrivant  «  que  cet  admirable 
portrait  lui  rendait,  en  quelque  forte,  l'original  refpec- 
table.  »  Un  de  ces  portraits  eft  à  Saint-Quentin  ;  l'autre, 
félon  une  indication  de  M.  Mantz,  ferait  chez  M.  Coindet, 
de  Genève.  Une  très-belle  préparation  d'un  de  ces  por- 
traits de  Rouffeau  appartient  à  M.  Eudoxe  Marcille. 

{])  Obfervations fur  les  ouvrage*  de  MM.  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  &  de  Sculpture,  1  7  -,  ]  ■ 
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façon  avec  laquelle  La  Tour  lemblait  vouloir  parler  fpécialemenc  au  goût  des  peintres. 
Car,  prefque  dans  toute  fa  longue  carrière  &  à  toutes  fes  expofitions,  il  eft  à  noter 
que  le  paftellifte  eut  deux  manières  :  l  une  pour  le  public,  l'autre  pour  les  artiftes,  la 
première  fondue,  la  féconde  libre  &  heurtée.  La  remarque  en  avait  déjà  été  faite  en 
1741,  lors  du  contrafte  entre  le  faire  du  préfident  de  Rieux  &  celui  du  nègre;  en  1746, 
entre  le  Reftout  vifant  à  l'effet  prefque  brutal  par  les  touches  pofées,  non  mariées,  du 
vifage,  &  le  Pâris-Montmartel  d'un  travail  fi  moelleux  <3c  fi  raccordé.  A  ce  moment, 
vers  cette  expofition  ,  la  manière  artiftique  de  La  Tour  commençait  à  dominer  chez 
lui  ;  &  au  Salon  de  cette  année,  la  critique  conftate  l'entraînement  du  paftellifte  à 
cette  touche  moins  careflee,  même  dans  fes  portraits  de  femmes  (1). 


V. 


La  Tour  eft  maintenant  arrivé  à  la  plus  haute  fortune  de  l'art.  Le  voilà  connu, 
célèbre,  en  pleine  poiïeiTion  de  fa  réputation.  Il  eft  du  monde,  de  la  plus  grande 
fociété,  de  la  meilleure  compagnie,  des  dîners  du  lundi  de  Madame  Geoffrin,  où  Mariette 
le  voit  venir  affidûment  pendant  des  années.  Il  eft  de  cette  agréable  &  opéradique  fociété 
de  M.  de  la  Popelinière  à  fa  maifon  de  Pafîy  (2).  Il  eft  de  l'intime  familiarité  du 
miniftre  Orry.  Il  a  les  plus  charmantes,  les  plus  flatteufes  relations,  des  liaifons  de 
grands  feigneurs,  de  littérateurs,  de  favants.  Son  atelier,  dans  fon  logement  du 
Louvre,  ce  palais  dont  l'ancienne  monarchie  avait  fait  l'hôtel  royal  de  l'Art,  fon  atelier 
au  n°  8  (3)  voit  pafler  tout  le  fiècle  :  Nollet,  fon  bon  voifin,  Crébillon,  l'abbé  Hubert, 
dont  il  aimait  tant  la  converfation  5  le  vainqueur  de  Fontenoy,  auquel  il  fit  avoir, 
félon  une  légende  des  biographes,  fa  penfion  de  200,000  livres  fur  les  Etats  d'Artois; 
Paulmy  d'Argenfon,  Mondonville,  Buffon,  la  Condamine,  Duclos,  Helvétius,  Dupuis, 
d'Alembert,  Diderot,  tout  le  perfonnel  de  l'Encyclopédie,  l'Académie  des  philofophes  ; 
Reftout  qu'il  appelait  «  fon  maître,  »  le  fculpteur  Lemoine  qui  a  fait  fon  bufte  (4), 
Largillière  qui  avait  encouragé  fes  débuts,  Rigaud,  dont  il  avait  vaincu  la  jaloufîe  & 
qui  était  venu  chercher  fon  amitié  après  fon  paftel  de  Louis  XV,  Gravelot,  qui  lui 
deftînait  l'encadrement  de  fes  portraits  gravés  ,  Carie  Vanloo,  Pigalle,  Vernet,  Parrocel, 


(1)  Sentiments  d'un  amateur  fur  l'expqfitiondes  tableaux 
du  Louvre,  1753.  —  Lettre  à  un  ami  fur  l'ExpoJîtion  des 
Tableaux  faite  dans  le  grand  filon  du  Louvre  le  a  5  août 
•753- 

(2)  Mémoires  de  Marmontel. 


(5)  Ce  logement  fut  accordé  à  La  Tour  en  1750. 

(4)  C'eft  aux  dîners  de  Lemoine,  où  venaient  Le  Kain, 
l'avocat  Gerbier,  Grétry,  que  M""  Lebrun  fit  connait- 
fance  de  La  Tour.  Voyez  fes  Mémoires. 


Greuze.  Il  gagne  tout  l'argent  qu'il  veut.  A  (a  table  largement  fervie  s'affeyent  tous 
les  jours  des  compatriotes,  des  amis,  dont  il  promène  l'après-dîner  avec  lui  dans  le 
jardin  de  l'Infante  (i).  Au  milieu  de  cette  vie  de  large  aifance,  d'une  fimplicité  opu- 
lente, frottée  à  toutes  les  gloires,  à  tous  les  grands  efprits,  à  tous  les  grands  talents 
du  temps,  un  billet  d'ami,  de  l'abbé  Le  Blanc  (2),  nous  montre  l'artifte  paflant  de 
fon  atelier  dans  les  coulilfes,  allant  perdre  la  fatigue  de  fon  travail  dans  des  parties 
avec  les  comédiennes,  gaies  parties,  fins  foupers,  foirées  délicieufes,  d'où  devait  fortir 
la  paffion  qui  remplira  la  vie  du  célibataire,  &  fera  à  l'octogénaire  boire  fes  derniers 
verres  de  vin  à  la  mémoire  de  fa  maitrelfe.  Nommer  la  femme,  la  chanteufe  pour 
laquelle  le  poète  Cahufac  mourut  fou  dans  les  loges  de  Charenton ,  du  regret  de  ne 
l'avoir  pas  époufée  (3),  la  chanteufe  pour  laquelle  le  chroniqueur  Grimm  tomba  malade 
de  cette  fingulière  maladie  d'amour,  de  la  léthargie  que  raconte  RoufTeau,  la  chanteufe 
qui  créa  la  Colette  du  Devin  de  village,  la  chanteufe  à  la  voix  fi  légère,  la  chanteufe 
a  au  timbre  d'argent  (4),  »  nommer  Mademoifelle  Fel,  c'eft  expliquer  ce  grand  & 
long  amour  de  La  Tour.  Nous  la  retrouvons  au  Mufée  de  Saint-Quentin  ;  tête  étrange, 
imprévue  &  charmante,  qui  femble  dépayfée  là,  au  milieu  de  cette  galerie  de  femmes 
du  xvme  fiècle,  avec  fon  front  pur,  fes  grands  fourcils,  la  langueur  de  lès  grands 
yeux  noirs  veloutés  de  cils  dans  les  coins,  fon  nez  grec,  fes  traits  droits,  fa  bouche 
parelfeufe,  fon  ovale  long,  tout  cet  enfemble  de  phyfionomie  exotique  fi  bien  cou- 
ronnée par  cette  coiffure,  un  mouchoir  de  gaze  liferé  d'or,  coupant  le  front  de  travers, 
defcendant  fur  l'œil  droit,  chatouillant  une  tempe,  &  remontant  fur  le  bouquet  de 
fleurettes  piqué  à  l'autre  :  ainfi  l'on  fe  figurerait  une  Levantine,  rapportée  d'Orient  fur 
une  page  de  l'album  d'un  Liotard  ;  ou  plutôt  telle  on  rêverait  l'Haydée  de  Don 
Juan  (f). 

Latour  eft  riche,  il  eft  amoureux,  il  eft  heureux.  Dans  le  portrait  qu'a  gravé  Schmidt, 
où  le  peintre  s'eft  repréfenté,  dit  l'annonce  du  zMercure  de  1743,  dans  ^e  négligé  pit- 
torefque  de  fon  coftume  d'atelier,  &  où  fon  gefte  moque  le  carillonnage  à  la  porte  de 


(1)  Mémoires  de  Diderot.  Septembre  1765. 

(2)  Lettre  de  l'abbé  Le  Blanc  à  La  Tour,  fans  date. 
Remife  au  lendemain  d'une  partie  qui  n'a  pu  s'exécuter 
jeudi,  à  caufe  d'une  répétition  dont  M"*  (le  nom  eft 
biffé)  ne  pouvait  fe  difpenfer.  Catalogue  de  Laverdet 
Oaobre  1862. 

(3)  Le  Colporteur,  par  Chevrier. 

(4)  La  Bigarrure,  vol.  IX. 

(5)  Les  derniers  biographes  de  La  Tour,  MM.  Champ- 
fleury  &  Dréolle,  n'ont  pas  héfité  à  lire  St  à  reconnaître 
M""  Fel  dans  M"'  Fay,  le  nom  hiftorique  de  ce  portrait. 
Sans  doute,  la  reffemblance  des  deux  noms,  la  prefque 
fimilitude  de  leur  prononciation,  la  tradition,  le  portrait 
de  M"'  Fel  expofé  en  1 7  5  7,  la  répétition  qu'en  expofa  Du- 


creux,  l'élève  de  La  Tour,  au  Salon  de  converfation,  le 
genre  de  relations  de  La  Tour,  l'intimité  dans  laquelle  la 
grande  chanteufe  vivait  avec  les  amis  du  peintre,  prefque 
toutes  les  vraifemblances  doivent  faire  fuppofer  que  la 
maîtreffe  de  La  Tour  fut  bien  la  Fel,  &.  non  une  Fay,  éga- 
lement aébice,  mais  oubliée  par  le  bruit  &  les  alma- 
nachs  de  théâtre  du  temps.  Pourtant  on  regrette  qu'il  n'y 
ait  pas  un  document  pofitif  pour  vous  ôter  là-deffus 
l'inquiétude  qui  vous  vient  en  lifant  dans  un  catalogue 
d'autographes  une  réclamation  fignée  en  1811  d'une 
Fay,  mère  de  Léontine  Fay,  réclamant  contre  fa  démiffion 
à  l'Opéra,  &.  montrant  le  nom  de  Fay  déjà  attaché  au 
théâtre.  (Catalogue  menfuel  de  Laverdet.  Septembre- 
1865,  n"  7050.) 
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l'abbé  Hubert  (i),  La  Tour,  dans  fa  petite  vefte  de  travail,  paraît  jouir  de  l'exigence 
&  en  refpirer  les  joies.  Une  vie  de  bonheur  rit  dans  l'homme,  pétille  dans  l'éclair  de 
fes  yeux  bleus,  palpite  dans  la  fenfualité  de  les  traits,  fur  fes  lèvres  minces,  fur  fa 
bouche  railleufe,  fur  fon  mafque  d'ironique  gaîté.  Dans  cette  tête  forte,  carrée,  fpi- 
rituelle,  épanouie  &  gouailleufe,  au  crâne  déjà  dégarni,  dans  cette  figure  de  Démocrite 
&  de  Scapin,  il  y  a  comme  une  félicité  de  cynique;  &  du  peintre  philofophe  il  femble 
qu'il  fe  dégage  la  phyfionomie  d'un  Voltaire  trivial,  charnu,  matériel,  prefque 
fatyriaque. 


VI. 


En  I7ff ,  La  Tour  n'expofait  qu'un  paftel  :  le  portrait  en  pied  de  Madame  de 
Pompadour,  de  y  pieds  1/2  de  haut  fur  4  pieds  de  large.  C'eft  le  paftel  qu'on  voit 
au  Louvre. 

Habillée  d'un  fatin  blanc  où  courent  les  branchages  d'or,  les  bouquets  de  rofes  & 
les  fleurettes,  robe  d'argent  aux  grandes  manchettes  de  dentelles  s'ouvrant  au  coude, 
au  corfage  enrubané  d  une  échelle  dont  le  violet  pâle  eft  tendre  comme  le  calice 
d'un  pavot  lilas,  Madame  de  Pompadour  eft  alîïfe  fur  un  fauteuil  de  Beauvais,  dans 
une  attitude  familière  qui  retroufle  un  peu  fa  jupe  &  laifle  voir  un  bout  de  jupon  de 
dentelle,  &  fous  le  jupon  deux  pieds  qui  croifent  l'une  fur  l'autre  deux  mules  rofes 


(  1  )  De  l'abbé  Hubert,  &.  non  de  l'abbé  Le  Blanc .  Car, 
en  dépit  de  l'allégation  de  Bucelly  d'Eftrées  affirmant  le 
goût  de  La  Tour  pour  la  converfation  de  l'abbé  Hubert, 
il  y  avait  des  jours  où  le  peintre  en  était  fatigué.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  deux  defcriptions  que 
Schmidt  donne,  dans  le  catalogue  de  fon  œuvre,  des 
deux  portraits  qu'il  a  gravés  de  La  Tour  : 

«N*  50.  Le  portrait  de  La  Tour.  Il  eft  repréfenté  à  mi- 
corps,  regardant  par  une  fenêtre,  fur  laquelle  il  s'ap- 
puie, U  montre  de  la  main  gauche  une  porte  fermée 
qu'on  voit  dans  le  fond  ;  il  a  la  mine  riante.  Derrière  lui 
il  y  a  un  chevalet.  Voici  l'occafion  qui  lui  donna  l'idée 
de  fe  peindre  dans  cette  attitude.  M.  de  La  Tour  avoit 
parmi  fes  amis  un  certain  abbé  qui  venoit  le  voir  très- 
fréquemment,  &  paffoit  fouvent  une  partie  de  la  journée 
chez  lui,  fans  s'apercevoir  qu'il  l'incommodoit  quelque- 
fois. Un  jour,  notre  peintre,  réfolu  de  faire  fon  propre 
portrait,  avoit  fermé  la  porte  au  verrou  afin  d'être  feul. 
L'abbé  ne  tarda  pas  à  venir  &  à  frapper  à  la  porte. 
M.  de  La  Tour,  qui  l'entendoit  &  qui  étoit  dans  l'atti- 


tude de  deffiner,  fit  le  gefte  de  pantomime  que  nous 
voyons  dans  fon  portrait.  11  femble  fe  dire  à  lui-même  : 
Voilà  l'abbé,  il  n'a  qu'à  frapper,  il  n'entrera  pas.  Cette 
attitude  ayant  plu  au  peintre,  il  prit  le  parti  de  s'y 

peindre  n  —  «  N°  45.  Le  portrait  du  peintre  de  La 

Tour  en  oval  fur  un  chevalet.  Il  eft  vu  à  mi-corps, 
tourné  vers  la  gauche  de  l'efiampe.  La  tête,  vue  de  trois 
quarts,  eft  coiffée  d'une  perruque  &  couverte  d'un  cha- 
peau bordé,  dont  le  bord  eft  rabattu  par  devant.  Vêtu 
fimplement,  il  a  une  table  devant  le  chevalet,  fur  laquelle 
il  y  a  quelques  livres,  une  boite  à  paftels  8t  des  feuillets 
fur  lefquels  eft  écrit  :  Maurice -Quentin  de  La  Tour, 
peintre  du  roi  81  confeiller  en  fon  Académie  royale  de 
peinture  &  de  fculpture.  On  voit  encore  derrière  ce 
chevalet  attaché  au  mur  ce  portrait  de  l'abbé,  dont  nous 
avons  fait  mention  fous  le  n°  50.  » 

Or,  quel  eft  ce  portrait?  C'eft  le  portrait  de  l'abbé 
Hubert,  une  figuration  parfaitement  reconnaiffable  du 
grand  tableau  de  Saint-Quentin. 
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au  haut  talon.  Sa  main  droite  appuie  à  peine,  d'un  gefte  qui  voltige,  fur  le  papier 
d'un  cahier  de  mufique  qu'elle  tient  de  l'autre  main,  le  bras  plié  &  accoudé  fur  une 
confole.  Ses  cheveux  font  fans  poudre.  Son  regard  n'eft  point  au  cahier  de  mufique; 
doucement  diftrait,  il  femble  écouter,  tandis  qu'un  demi-fourire  erre  fur  fes  lèvres. 
Derrière  elle,  c'eft  une  tenture  bleue,  coupée  de  baguettes  dorées  qui  encadrent  fur 
(in  côté  un  panneau  de  peinture  :  une  marche  de  payfans  dans  un  chemin  de  cam- 
pagne. Auprès  d'elle,  fur  un  canapé,  une  guitare  encore  frémiffante  dort  fur  un  cahier 
de  mufique.  Sur  la  confole  où  fon  coude  repofe,  des  volumes  reliés  en  veau,  comme 
des  livres  d'ufage  &  des  amis  de  tous  les  jours,  montrent,  à  portée  de  fa  main,  la 
compagnie  de  fon  efprit  :  c'eft  le  Taftor  fido,  forti  des  preffes  d'Elzévir  en  i6f9,  la 
Henriade,  vendue  à  fa  mort  fous  le  n°  721  de  fa  bibliothèque,  le  tome  III  de  ÏEfprit 
des  lois,  &  le  tome  IV  de  l 'Encyclopédie .  A  côté  d'une  fphère,  un  livre  à  couverture 
bleue  à  demi  ouvert,  portant  fur  le  dos  :  «  Pierres  gravées  »  laiffe  pendre  fur  la  con- 
fole au  pied  d'or  une  gravure  au  bas  de  laquelle  on  lit  :  Tompadour  fculpjir,  &  ces 
mots  :  «  Repréfentation  de  la  fituation  où  eft  le  graveur  en  pierres  fines  &  des  divers 
inftruments...  »  Au  bas,  un  carton  noué  de  bleu  &  armorié  aux  trois  tours,  eft  le 
carton  de  l'œuvre  gravé  de  Madame  de  Pompadour. 

Dans  ce  portrait,  qui  eft  le  grand  effort  de  La  Tour,  &  où  il  a  tenté  de  faire  fon 
chef-d'œuvre,  on  peut  voir  toutes  les  ambitions  du  portraitifte.  Au  lieu  de  chercher, 
comme  un  Nattier,  à  enlever  fon  modèle  dans  l'Olympe,  dans  une  divinifation  de 
mythologie,  il  travaille  à  l'affeoir  devant  l'Hiftoire  dans  une  forte  d'immortalité 
de  réalité.  Il  indique  la  virtuofe  avec  ce  papier  de  mufique,  la  mufique  d'un  opéra 
des  Petits  Appartements,  qu'il  lui  met  à  la  main  &  dont  il  lui  fait  mourir  l'harmonie 
aux  lèvres.  Il  fignifie  la  maîtreffe  avec  cette  pofe,  cet  air  diftrait  &  occupé,  cette 
attitude  de  trois  quarts,  ce  regard  «  à  vue  perdue,  »  cette  attention  à  la  canton- 
nade,  ce  fourire  comme  à  un  vague  bruit  de  porte  intérieure,  à  la  venue  efpérée  & 
attendue  du  roi.  Mais  ce  n'eft  pas  affez.  Rompant  avec  la  tradition  françaife  des 
Rigaud  &  des  Largillière,  abandonnant  les  allégories  flottantes,  les  pans  de  rideaux 
nobles,  les  colonnades  pompeufes,  les  fonds  tragiques  &  vagues  inventés  pour  être 
l'atrium  banal  de  tous  les  portraits  folennels,  La  Tour  ofe  cette  révolution  de  mettre 
la  perfonne  qu'il  repréfente  dans  le  cadre  de  fa  vie,  dans  le  milieu  de  fes  habitudes, 
&  le  décor  de  fon  rôle.  Pour  compléter  la  phyfionomie  d'un  portrait,  il  fonge  à  peindre 
autour  du  perfonnage  la  phyfionomie  de  fes  entours  &  ce  qu'il  y  a  de  fon  caractère 
dans  les  chofes  autour  de  lui.  De  même  qu'il  a  repréfenté  le  préfident  de  Rieux  au 
milieu  de  l'opulence  du  magiftrat,  il  repréfente  la  favorite  dans  un  appartement  tout 
rempli  d'elle,  où  vivent  fes  goûts,  où  font  fes  livres,  fes  meubles,  fes  gravures,  le 
charme  &  l'excufe  de  fon  règne.  Dans  ce  mobilier,  ces  acceffoires  qui  ne  femblent 
qu'accompagner  cette  figure  de  la  Pompadour,  l'amour  de  l'art  <3c  la  liberté  d'idées 
qui  circulent  parmi  les  objets  autour  d'elle,  le  grand  &  nouveau  portraitifte  a  vifible- 
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ment  cherché  à  mettre  la  célébration,  fapothéofe  des  penfées,  des  occupations,  de 
l'efprit  &  de  !  âme  de  celle  que  Voltaire  pleurera  comme  un  philofophe  (i). 


VII. 


Il  y  a  fur  ce  portrait  de  la  favorite  une  anecdote  curieufe ,  &  qui  peint  La  Tour. 
Mandé  à  Verfailles  pour  peindre  Madame  de  Pompadour,  il  répond  :  «  Dites  à  madame 
que  je  ne  vais  pas  peindre  en  ville.  »  Pourtant  un  de  fes  amis  le  décide.  Il  promet 
donc  de  fe  rendre  à  la  cour  au  jour  fixé,  mais  à  condition  que  la  féance  ne  fera 
interrompue  par  perfonne.  Arrivé  chez  la  favorite,  il  réitère  fes  conventions,  & 
demande  la  liberté  de  fe  mettre  à  fon  aife.  On  la  lui  accorde.  Tout  à  coup,  il  détache 
les  boucles  de  fes  efcarpins,  fes  jarretières,  fon  col,  ôte  fa  perruque,  l'accroche  à  une 
girandole,  tire  de  fa  poche  un  petit  bonnet  de  taffetas  &  le  met  fur  fa  tête.  «  Dans 
ce  déshabillé  pittorefque,  notre  génie,  ou,  fi  l'on  aime  mieux,  notre  original  com- 
mença le  portrait.  Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  que  notre  excellent  peintre  était 
occupé,  lorfque  Louis  XV  entra.  La  Tour  dit,  en  ôtant  fon  bonnet  :  Vous  aviez 
promis,  madame,  que  votre  porte  ferait  fermée.  Le  Roi  rit,  de  bon  cœur,  du  coftume 
&  du  reproche  du  moderne  Apelle,  &  l'engage  à  continuer  :  Il  ne  m'eft  pas  poiïîble 
d'obéir  à  Votre  Majeflé,  réplique  le  peintre,  je  reviendrai  lorfque  madame  fera  feule. 
Aulîîtôt  il  fe  lève,  emporte  fa  perruque,  fes  jarretières,  &  va  s'habiller  dans  une  autre 
pièce  en-  répétant  plufieurs  fois  :  Je  n'aime  point  à  être  interrompu  (2).  » 

Telles  font  les  façons  de  La  Tour.  Le  peintre  à  la  mode  ufe  &  abufe  de  la  mode. 
Nul  peintre  n'a  impofé  comme  lui  à  fon  fiècle  la  tyrannie  de  l'artifte  &  le  bon  plaifir 


(1)  Jufqu'à  cette  expofition,  la  critique  n'a  guère  pour 
La  Tour  que  des  éloges  montés  au  ton  d'enthoufiafme  de 
l'abbé  Le  Blanc.  A  peine  y  a-t-il  un  Lieudé  de  Septman- 
ville  pour  mettre  très-injuftement  les  paftels  de  La  Tour 
au-deffous  des  paftels  de  la  Rofalba  &.  despaftels  fi  durs, 
aux  tons  d'émail  recuit,  de  Vivien.  A  ce  Salon,  la  critique 
commence  à  critiquer.  La  Seconde  lettre  à  un  parti/an 
du  bon  goût  contefte  la  refïemblance  de  la  marquife, 
trouve  que  le  portrait  n'eft  pas  pofé  d'une  manière  avan- 
tageufe  avec  fa  tête  de  trois  quarts,  fes  regards  perdus  ; 
que  la  coiffure,  les  cheveux  relevés  par  derrière  &.  fans 
poudre,  eft  peu  gracieufe.  Le  critique  accufe  La  Tour 
d'avoir  trop  vifé  au  portrait  d'un  philofophe  dans  un 
portrait  de  femme.  11  eft  mécontent  du  deffin  du  col, 
qui,  avec  fes  ombres  fauffes,  ne  lie  pas  la  tête  au  corps, 


&  des  plis  de  la  robe,  dont  on  ne  reconnaît  pas  l'étoffe. 
La  Réponfe  à  une  lettre  adrejjee  à  un  parti/an  du  bon  goût 
reproche  à  La  Tour  d'avoir  enlevé  à  l'original  toutes  fes 
beautés  &.  place  le  portrait  de  Mm'  de  Pompadour  bien  au- 
deffous  du  portrait  que  le  peintre  avait  fait  de  lui-même. 
La  Lettre  d'un  particulier  à  un  de  /es  parents,  revenant  fur 
la  pofition  défavantageufe  de  la  tête,  dit  que  fi  le  paftel- 
lifle  l'avait  fait  regarder  le  public,  il  aurait  évité  «  le  défa- 
gréable  de  ce  long  &  large  reflet  qui  prend  depuis 
l'oreille  jufqu'à  la  clavicule,  &.  qui,  caraftérifant  trop  la 
pomme  de  la  joue  &.  la  mâchoire  inférieure,  donne  des 
années  de  plus  au  modèle.  » 

(2)  Almanach  littéraire,  ou  Etrennes  d'Apollon  pour 
l'année  1792. 
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du  talent.  Il  faudra  que  le  Roi,  dont  il  efl:  le  locataire  &  le  penfionnaire,  fubiffe  fes 
impertinences,  pour  avoir  fon  portrait  de  fa  main  (i).  Le  portraitifte  n'achève  pas  les 
paftels  des  filles  du  Roi,  de  Mefdames  de  France,  pour  les  punir  de  rendez-vous  man- 
ques. La  Dauphine  ne  peut  obtenir  le  fien,  parce  qu'elle  a  eu  l'imprudence  de  vouloir 
changer  l'endroit  des  féances ,  Fontainebleau,  dont  on  était  convenu ,  pour  Ver- 
failles  (2).  £Mon  talent  eft  à  moi,  difait  fièrement  La  Tour.  Avec  les  plus  grandes 
dames,  il  faifait  fes  conditions,  des  efpèces  de  traités  ;  &  manquait-on  à  la  plus  petite 
des  claufes?  il  ne  revenait  plus  5  rien  ne  le  ramenait,  le  portrait  reliait  là.  Confentait-il 
à  les  peindre?  il  était  le  maître  abfolu  de  la  pofe,  des  traits,  du  teint  du  modèle,  & 
vengeait  durement  les  portraitifles  du  fiècle  du  fupplice  d'obéir  à  toutes  les  exigences 
contemporaines  de  la  femme  qui  fe  faifait  peindre  (3). 

Avec  la  finance,  fon  caprice  va  jufqu'à  l'infolence.  On  connaît  l'hiftoire  de  fon 
portrait  de  la  Reynière.  Mécontent  de  fon  travail  pour  lequel  il  n'avait  pas  été  inf- 


(1)  Quand  il  efl  mandé  pour  faire  le  portrait  du  Roi, 
on  l'introduit  dans  une  pièce  qui  reçoit  le  jour  de  tous 
les  côtés.  «  Ah  !  s'écrie  La  Tour,  que  veut-on  que  je 
fafTe  dans  cette  lanterne,  quand  il  ne  faut  pour  peindre 
qu'un  feul  paffage  de  lumière? —  Je  l'ai  choifie  exprès 
à  l'écart,  répond  Louis  X  V,  pour  n'être  pas  détourné. 

—  Je  ne  favais  pas,  Sire,  réplique  l'artifte,  que  vous  ne 
fuffiez  pas  le  maître  chez  vous.  »  Un  jour,  il  fatiguait  le 
Roi  par  l'éloge  irritant  qu'il  faifait  des  étrangers,  «  Je 
vous  croyais  Français,  dit  le  Roi.  —  Non,  Sire.  —  Vous 
n'êtes  pas  Français?  dit  le  Roi  d'un  air  furpris.  —  Non, 
Sire  :  je  fuis  Picard,  de  Saint-Quentin.  »  Une  autre  fois, 
raconte  Chamfort,  plaignant  la  France  devant  le  Roi  de 
n'avoir  pas  de  marine,  il  s'attira  cette  fine  ripofle  de 
Louis  XV  :  «  Et  Vernet  donc  ?»  Il  difait  au  Dauphin, 
mal  inftruit  d'une  affaire  qu'il  lui  avait  recommandée  : 
Voilà  comme  vous  vous  laiffert  Toujours  tromper  par  des 

fripons,  vous  autres.  C'efl  l'homme  qui  fe  «  vante  de 
n'aller  à  la  cour  que  pour  dire  leurs  vérités  à  ces  gens- 
là  ;  »  un  fingulier  type  de  donneur  de  leçons  au  maître, 
dont  la  liberté  déplacée,  regardée  comme  une  folie, 
amufe,  fait  rire  &.  défarme.  Almanach  littéraire.  1792. 

—  Salon  de  Diderot,  1763. 
(a)  Abecedario  de  Mariette. 

(3)  Donnons  ici  un  amufant  croquis  de  ce  fupplice 
des  peintres  de  portraits  d'alors  :  «  Milord.  On  ne  fe 
livre  pas  à  un  artifte,  on  veut  le  diriger.  —  M.  %emi. 
On  diroit,  milord,  que  vous  avez  vu  peindre  quelques- 
unes  de  nos  femmes.  C'eft  une  chofe  plaifante...  Mais, 
monfieur,  je  ne  fuis  pas  pâle  comme  ça...  Vous  me  faites 
de  grands  yeux  bêtes,  battus  jufqu'au  milieu  du  vifage... 
J'ai  la  bouche  moins  grande,  le  nez  pas  fi  gros,  le  men- 


ton moins  pointu...  Voilà  une  clavicule  exceffive,  des  os 
menaçants  fur  la  poitrine.  Enfuite  viennent  les  avis  de 
la  galerie,  le  pauvre  diable  de  peintre  eft  obligé  de 
tout  écouter.  —  Milord.  Et  de  tout  faire.  Il  faut  alors 
donner  de  la  gorge,  de  petites  bouches,  des  bras 
ronds  &  potelés,  du  blanc  à  foifon  &  du  carmin  furtout 
pour  animer  les  yeux,  car  à  toute  force  on  veut  les  avoir 
vifs.  C'eft  un  article  fur  lequel  on  ne  peut  jamais  fe  relâ- 
cher; &.  puis  les  fix  boucles  de  chaque  côté,  ni  plus,  ni 
moins,  la  toque  élevée,  les  fourcils  noirs  avec  les  che- 
veux blonds,  les  cheveux  roux  avec  un  teint  de  brune. 
—  M.  Fabretti.  Je  l'imagine  bien.  Elles  fe  voient  dans 
leurs  portraits  comme  elles  font,  &.  veulent  qu'on  les 
rende  comme  elles  feraient  dans  leur  miroir.  Auffi  rien 
n'eft  dans  la  nature  avec  un  teint  faflice,  une  coiffure, 
un  habillement  fymétrique  ;  il  eft  impoffible  d'avoir  la 
vérité  des  Van  Dick  &.  des  Rembrandt.  En  France,  on 
doit  trouver  tout  fimple  le  coftume  indien  :  des  pendants 
de  nez,  du  jaune,  du  vert  fur  la  figure  &.  des  deffins  à 
compartiments  fur  les  bras  &  la  gorge.  —  Milord.  Ce 
devroit  être.  Cependant  les  femmes  ne  conçoivent  pas 
qu'il  y  ait  des  pays  dans  le  monde  où  on  puiiTe  décem- 
ment paraître  en  compagnie  fans  l'épingle  du  milieu  à 
la  coiffure,  fans  les  noeuds,  le  parfait  contentement  &. 
autres  meubles  de  cette  importance.  On  appelleroit  cela 
ici  n'être  pas  habillée.  Si  j'étois  peintre,  je  ne  me  prête- 
rois  point  à  toutes  ces  fantaifies.  Je  fçaurois  les  réduire, 
&  il  faudrait  qu'après  une  bonne  leffive  on  m'abandon- 
nât fon  corps  tout  entier  pour  en  tirer  tout  le  parti  con- 
venable... »  Dialogue  fur  la  peinture,  1773.  A  Paris, 
imprimé  chez  Tartouillis,  aux  dépens  de  l'Académie. 
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piré,  le  peintre  demande  une  dernière  féance.  Le  jour  fixé,  le  financier  envoie  un 
domeftique  dire  à  La  Tour  déjà  affis  à  fon  chevalet,  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
venir.  «  Mon  ami,  dit  Latour  au  domeftique,  ton  maître  eft  un  imbécile  que  je  n'au- 
rais jamais  dû  peindre...  Ta  figure  me  plaît,  affieds-toi  là,  tu  as  des  traits  fpirituels,  je 
vais  faire  ton  portrait.  Je  te  le  redis,  ton  maître  eft  un  fot...  —  Mais,  monfieur,  vous 
n'y  penfez  pas  !  Si  je  ne  retourne  pas  à  l'hôtel,  je  perds  ma  place...  —  Eh  !  bien,  je 
te  placerai...  Commençons.  »  La  Tour  fait  le  portrait,  M.  de  la  Reynière  chaffe  fon 
domeftique.  La  Tour  alors  envoie  le  portrait  au  Salon,  l'anecdote  s'ébruite,  on  veut 
connaître  le  fpirituel  valet  d'un  fot  fi  riche,  &  bientôt  il  n'a  plus  que  l'embarras  du 
choix  d'une  place  (i). 

Y  a-t-il  feulement  dans  ce  trait  de  La  Tour  l'ennui  &  le  regret  d'avoir  peint  un 
imbécile?  N'y  trouverait-on  point  une  autre  rancune  contre  le  financier  &  fa  richeffe? 
Car  le  peintre  eft  avide.  L'eftime  qu'il  fait  de  lui  &  de  la  valeur  de  fes  oeuvres  le 
rend  exigeant  &  âpre  fur  les  prix  qu'il  en  demande,  &  dont  il  femble  proportionner 
la  cherté  à  la  fortune  de  fes  modèles.  En  1745"  ^  ^e  fâche  prefque  avec  fon  ami  de 
cœur,  Duval  d'Epinoy,  pour  le  payement  de  ce  portrait  envoyé  au  Salon  avec  ces 
vers  qu'il  avait  fait  graver  fur  la  bordure  : 

La  peinture,  autrefois,  naquit  du  tendre  amour, 
Aujourd'hui,  l'amitié  la  met  dans  tout  fon  jour. 

Mondonville,  fon  ami,  un  de  ceux  chez  lefquels  il  allait  le  plus  familièrement,  n'avait 
pas  eu  beaucoup  plus  à  fe  louer  de  lui,  à  propos  du  portrait  de  fa  femme.  Avant  de  le 
commencer,  Madame  de  Mondonville  lui  fait  l'aveu  qu'elle  n'a  que  vingt-cinq  louis 
à  dépenfer.  Là-deffus,  La  Tour  la  fait  affeoir  &  fait  d'elle  un  portrait  charmant. 
Enchantée  à  fa  réception,  Madame  de  Mondonville  tire  auffitôt  l'argent  de  fa  caffette, 
&,  le  mettant  dans  une  boîte  fous  des  dragées,  l'envoie  à  fon  peintre.  La  Tour  garde 
les  dragées  &  renvoie  l'argent.  Madame  de  Mondonville  imagine  dans  ce  jeu  une 
galanterie  &  fe  figure  que  La  Tour  veut  lui  faire  préfent  du  portrait.  Ne  voulant  pas 
être  en  refte  de  procédés  délicats,  elle  lui  fait  remettre  un  plat  d'argent  manquant,  à 
ce  qu'elle  a  vu,  dans  fon  buffet,  &  du  prix  de  trente  louis.  Le  nouveau  préfent  n'eft 
pas  plus  accepté  que  le  premier  ;  il  eft  renvoyé,  &  Madame  de  Mondonville  apprend 
que  M.  de  La  Tour  a  mis  à  fon  portrait  une  taxe  ordinaire  de  douze  cents  livres,  & 
qu'il  ajoute  à  cela  qu'il  ne  doit  avoir  aucun  égard  pour  des  gens  qui  ne  penfent  pas 
comme  lui  fur  le  compte  des  Bouffons,  dont  la  mufique  &  les  repréfentations  comi- 
ques divifaient  en  ce  moment  tous  ceux  qui  à  Paris  fe  piquaient  de  fe  connaître  en 
mufique.  L'argent  femble  auffi  avoir  joué  fon  rôle  dans  le  portrait  de  la  Reynière. 
La  Tour,  paraît-il,  avait  fait  entendre  qu'il  voulait  dix  mille  livres  du  portrait  du  finan- 


(1)  Notice  par  Bucelly  d'Eflrées. 
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cier  &  de  la  financière.  Sur  cette  prétention,  M.  de  la  Reynière  prit  le  parti  de  biffer 
au  peintre  les  deux  paftels.  Cependant,  au  bout  de  plufieurs  années,  lafTé  d'avoir  ces 
deux  figures  dans  fon  atelier,  La  Tour  faifait  lignifier  par  exploit  à  M.  de  la  Reynière 
de  les  reprendre,  &,  devant  la  menace  d'un  procès,  le  financier  fe  réfolvait  à  payer  à 
La  Tour  quatre  mille  huit  cents  livres,  le  prix  auquel  les  artiftes  Sylveftre  &  Reftout 
avaient  réduit  le  payement  de  leur  ami  (i). 

Enfin,  fur  les  exigences  de  La  Tour  pour  le  fameux  portrait  de  Madame  de  Pom- 
padour,  donnons  ce  curieux  renfeignement  perdu  dans  le  Journal  des  oAns  du  2 y  nivôfe 
an  vm  : 

«  Serait-il  hors  de  propos  de  rappeler  à  ces  hommes  une  petite  anecdote  fur  le 
peintre  de  portraits  au  paftel,  La  Tour?  Il  venait  de  terminer  celui  de  la  marquife  de 
Pompadour,  &  avait  modeftement  demandé  quarante-huit  mille  livres.  Madame  la 
marquife  trouva  les  prétentions  de  l'artifte  exorbitantes,  &  lui  envoya  vingt-quatre 
mille  livres  en  or.  La  Tour,  furieux,  fe  promenait  dans  fon  appartement,  criant  à 
l'aviliffement  de  fon  talent,  lorfque  Chardin,  fon  voifin  aux  galeries  du  Louvre, 
l'aborde  d'un  grand  fang-froid,  &  lui  demande  s'il  fait  combien  tous  les  tableaux  qui 
ornaient  Notre-Dame,  &  au  nombre  defquels  fe  trouvait  le  chef-d'œuvre  de  Lefueur, 
ceux  de  Lebrun,  de  Bourdon,  de  Teftelin,  ont  coûté.  — Non.  —  Eh  bien,  calculez  : 
quarante  tableaux  environ  à  trois  cents  livres,  cela  fait  douze  mille  fix  cents  livres... 
Encore,  ajoute  Chardin,  chaque  artifte  donnait-il  le  petit  tableau  aux  marguilliers  en 
charge. . .  —  La  Tour  fe  tut.  » 


VIII. 


Singulier  homme  que  ce  La  Tour  !  Nature  brouillée,  complexe,  bizarre  affemblage 
des  plus  difparates  morceaux  d'humanité.  Rapace,  écorchant  les  gens,  preflurant  le 
goût  du  temps  pour  fes  portraits,  il  eft  tout  à  côté  défintéreffé,  généreux,  charitable. 
Grand  feigneur  dans  l'aumône,  il  ne  donne  que  de  l'argent  blanc.  Il  eft  tantôt  bon, 
tantôt  irritable  &  fantafque.  Tout  fe  mêle  en  lui,  de  petites  vanités,  de  beaux  orgueils, 
de  la  paffion  &  de  la  rufe,  des  côtés  de  charlatan  &  d'homme  de  cœur,  de  la  bour- 
geoifie  à  la  Chardin  &  de  la  gentilhommerie  à  la  Voltaire.  Il  eft  de  Saint-Quentin  & 
du  dix-huitième  fiècle,  du  temps  de  Rouffeau  &  de  M.  de  Monthyon.  De  Londres,  il 
eft  revenu  avec  l'indépendance  du  citoyen  libre.  On  le  voit,  fauvage  à  la  cour,  bourru 

(:)  Abecedario  de  Mariette. 
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avec  les  puisants,  infolent  avec  les  riches,  montrer  un  type  de  Duclosdans  un  payfan 
du  Danube.  Aux  princes,  il  apporte  comme  une  leçon  la  brochure  de  l'abbé  Coyer 
fur  le  mot  :  Tatrie  (i).  Au  maréchal  de  Saxe,  il  reproche  le  fang  de  fa  gloire.  Un 
touche-à-tout,  grand  lifeur,  barbouillé,  indigeftionné  de  lectures  &  d'études,  politi- 
queur  hardi  &  frondeur,  réglant  les  defhnées  de  l'Europe  en  donnant  féance  à  fes 
modèles  (2);  un  homme  à  fyftèmes,  fe  créant  pour  lui-même  un  fyftème  de  l'art,  de 
la  religion,  de  la  médecine  (3)  ;  plein  de  manies,  ne  faifant  rien  comme  tout  le 
monde,  voulant  toujours  fe  diftinguer  de  tous,  donnant  à  deviner  comment  il  venait 
de  Paris  à  PalTy  chez  M.  de  la  Popelinière,  fans  monter  en  voiture,  ni  en  barque,  ni 
à  cheval,  ni  fur  un  âne,  fans  marcher,  fans  nager,  en  s'accrochant  à  un  bateau  qui  le 
remorquait  (4),  —  voilà  l'original. 

Soyons  jufte  pourtant  pour  cette  originalité  de  La  Tour.  Elle  fe  fauve,  s'excufe  & 
s'ennoblit  chez  lui  par  l'élévation  de  l'âme,  la  perfonnalité  du  caractère,  la  hauteur 
des  afpirations  de  l'homme  &  du  peintre,  le  fentiment  qu'il  a  de  la  dignité  de  l'art, 
les  prix  qu'il  fonde,  les  charités  qu'il  répand  (f  ),  le  grand  exemple  de  modeftie  fuperbe 


(1)  Le  rédacteur  des  Mémoires  de  Condorcet  place 
cette  anecdote  en  1788,  &.  en  fait  une  anecdote  révo- 
lutionnaire. Il  fe  trompe.  La  brochure  de  l'abbé  Coyer 
parut  en  1755. 

(2)  Mémoires  de  Marmontel,  vol.  II. 

(j)  Donnons,  fur  la  médecine  de  La  Tour,  cette 
curieufe  lettre,  communiquée  par  M.  J.  Boilly  aux 
Archives  de  l'art  français,  vol.  II  : 
«  Mon  cher  Monfieur, 

«  Je  fuis  fort  fenfible  à  l'honneur  de  votre  fouvenir  &. 
de  la  charmante  galanterie  que  vous  me  voulez  faire  de 
votre  nouvelle  édition  de  Londres.  J'ai  offert  à  monfieur 
votre  coufin  de  luy  fournir  ce  que  vous  fouhaiterez  de 
chocolat;  il  me  fait  grand  plaifir  d'apprendre  qu'il  vous 
fait  du  bien  ;  je  voudrais  qu'il  vous  fît  appeler  à  préfent 
la  jeune  mine,  quoiqu'on  foit  jeune  tant  que  l'on  fe  porte 
bien.  Je  crois  que  de  l'eau  à  jeun  eft  un  bon  préfer- 
vatif  contre  les  maladies  :  elle  nettoyé  Peftomac,  lave  les 
reins  &.  prépare  une  bonne  digeflion.  En  s'y  accoutu- 
mant peu  à  peu  on  peut  parvenir  à  deux  pintes  par  jour. 
Ceux  qui  fuivent  mon  régime  m'appellent  leur  fauveur. 
L'intérêt  que  je  prens  à  votre  fanté  me  fait  jouer  icy  le 
rôle  de  médecin  d'eau  douce  ;  on  n'eft  jamais  auffi  fùr 
des  autres  remèdes  que  de  celuy-là  :  c'efloit  l'axiome  de 
M.  Cochi  de  Florence. 

o  J'ay  l'honneur  d'être,  mon  cher  Monfieur,  avec  la 
franchife  &.  la  cordialité  d'un  Picard, 

«  Votre  très-humble  &.  très-obéifTant 
ferviteur.       De  La  Tour. 

u  Aux  galeries  du  Louvre,  le  24  avril  1774.  " 


(4)  Mémoires  de  M""  de  Genlis,  vol.  I. 

(5)  La  Tour  fondait  à  Paris,  en  1776,  trois  prix  :  le 
premier  d'anatomie,  le  fécond  de  perfpeftive,  le  troi- 
fième  de  demi-figure  ■peinte,  pour  la  rente  defquels  il 
remettait,  le  27  avril  1776,  10,000  fr.  aux  notaires 

!  devant  lefquels  fut  pafTé  l'afte  de  fondation  que  fignaient 
Pierre,  Dumont  le  Romain,  Couftou,  Doyen,  Chardin, 
Cochin,  Renou. 

Il  fondait  un  autre  prix  de  10,000  fr.  pour  une 
médaille  de  500  fr.  à  décerner  à  la  plus  belle  action  ou 
à  la  découverte  la  plus  avantageufe  dans  les  arts  en 
Picardie. 

I  II  confacrait  une  trentaine  de  mille  francs  à  la  fonda- 
tion dans  fa  ville  natale  d'un  bureau  de  charité  chargé  de 
fournir  des  vêtements  à  l'enfant  pauvre  qui  vient  de 
naître,  des  fecours  à  la  femme  du  peuple  en  couches, 
des  fecours  à  l'artifan  infirme. 

11  fondait  encore  à  Saint-Quentin,  en  1778,  d'après 
une  indication  du  Mercure,  qu'a  relevée  M.  Mantz,  une 
école  gratuite  de  deffin,  fur  laquelle  il  appelait,  par  une 
lettre  du  2 1  feptembre  1 78 1 ,  encore  datée  des  galeries 
du  Louvre,  la  protection  de  l'intendant  d'Amiens,  en  le 
remerciant  de  protéger  a  un  établiffement  qu'il  a  efpéré 
devoir  être  utile  à  tous  fes  concitoyens.  » 

L'école  de  deffin  de  Saint-Quentin  était  reconnue  avec 
le  titre  d'Ecole  royale,  par  lettres-patentes  du  mois  de 
mars  1 782,  &.,  au  mois  de  mars  1783,  s'ouvraient  les 
trois  cours  :  géométrie  &.  architecture,  figures  &.  ani- 
maux, fleurs  &.  ornements. 

Les  premiers  dons  de  La  Tour  pour  la  fondation  de 


qu'il  donne  feuldans  le  fiècle  en  refufant  la  croix  de  Saint-Michel  &  la  noblefle  qu'elle 
confère. 


IX. 


La  Tour  a  au  Louvre  une  grande  &  magnifique  place.  Il  y  elt  repréfenté  par  treize 
paftels  (i)  d'un  voifinage  écrafant  pour  les  prédécelTeurs,  pour  les  paftels  durs  6c  noirs 
de  Vivien,  pour  les  paftels  aimables  &  légers  de  la  Rofalba.  C'eft  d'abord  la  Pom- 
padour,  fon  grand  tableau  populaire  ;  puis  fon  portrait  par  lui-même  (2),  qui 
reflemble,  dans  fon  effacement  &  fa  fonte,  à  un  portrait  de  fantôme  ironique  dans 
une  aube  de  couleurs  ;  le  René  Frémin  à  la  coloration  puiflante  ;  le  perfonnage  au 
Sain t-Efprit  qui  étonne  par  le  miraculeux  difTérenciemenr  des  trois  noirs  de  fon  habille- 
ment, fe  touchant  fans  fe  confondre  :  le  noir  du  velours  de  l'habit,  le  noir  du  fatin  de 
la  doublure,  le  noir  de  la  foie  des  bas;  le  Roi,  le  Dauphin,  le  maréchal  de  Saxe,  la 
Marie  Leckzinska,  un  délicieux  paftel  où  l'on  admire  cette  fi  douce  &  fi  jolie  tonalité 
de  la  figure,  le  rendu  &  le  modelé  de  cette  chair  douillette,  de  ce  teint  de  malade  <5c 
de  dévote,  fur  lequel  jouent  de  tranquilles  lumières  &  que  ramènent  au  ton  général  de 
petits  badinages  de  jaune  pur  dans  le  bleuâtre  des  demi-teintes.  Un  admirable  défini 
de  demi-fourire  cache  la  bonté  aux  deux  coins  de  la  bouche.  La  pâte  du  paftel, 
arrêtée  à  l'ombre  qui  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'un  glacis  de  crayon,  donne  à  toute  la 


cette  école  étaient  de  18,000  fr.;  mais,  reconnaiffant 
l'infuffifance  de  cette  fomme,  il  y  ajouta  tous  les  ans 
des  fuppléments,  qui,  joints  aux  largeffes  dont  il  groffit 
Tes  autres  fondations,  élevèrent,  dans  un  compte  fait 
le  16  thermidor  an  ix,  le  principal  des  libéralités  du 
peintre  à  90,174  livres  3  fols  4  deniers. 

(1)  Voici  la  lifte  de  ces  paftels  que  M.  Reifet,  confer- 
vateur  desdeffinsdu  Louvre,  a  l'obligeance  de  nous  com- 
muniquer : 

Piijïeh  expo/es  : 

27,611.  Portrait  du  maréchal  de  Saxe.  —  27,61a. 
Portrait  de  Chardin.  —  27,613.  Portrait  d'un  perfon- 
nage vêtu  de  noir  portant  l'ordre  du  Saint-Efprit  & 
tenant  un  livre  fur  fon  genou  (marquis  d'Argenfon?)  — 

27.614.  Portrait  en  pied  de  Mm°  de  Pompadour.  — 

27.615.  Portrait  de  Louis  XV. —  27,617.  Portrait  de 
Louis  de  France,  fils  de  Louis  XV  —  27,618.  Portraitde 
Marie  Leczinska.  —  27,62 1 .  Portrait  de  Louis  de  France, 


fils  de  Louis  XV,  plus  âgé  que  dans  le  n"  27,617. — 
27,622.  Portrait  de  La  Tour.  —  27,623.  Portrait  de 
Marie-Jofèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France.  —  27,624. 
Portrait  de  René  Frémin. 

Paflels  non  expo/es  : 

27,616.  Portrait  de  Jean  Reftout,  en  mauvais  état. — 
27,619.  Portrait  de  Dumont  le  Romain,  en  mauvais  état. 
—  Un  autre  portrait  de  Marie  Leczinska,  catalogué 
fous  le  n"  27,620,  n'a  pu  être  retrouvé  jufqu'à  préfent  ; 
peut-être  faifait-il  double  emploi  avec  le  n°  27,618. 

(2)  Quelle  métamorphofe,  dans  ce  vieillard  inculte  St 
diabolique,  du  La  Tour  jeune,  du  La  Tour  que  nous 
montrent  le  portrait  de  M.  Lagrange  &.  le  portrait  même 
de  Perroneau,  pimpant,  le  nez  au  vent,  portant  haut, 
monté  fur  fes  5  pieds  2  pouces,  bien  pris  dans  toute  fa 
nerveufe  perfonne,  propret,  coquet,  recherché  dans  fes 
habits! 
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tête  la  tranfparence  de  la  chaii .  Le  paftellifte  a  fait  des  merveilles  d'adreffe  &  d'exé- 
cution dans  cette  robe  agrémentée,  comme  les  aimait  la  femme  de  Louis  XV,  toute 
enjolivée  de  fanfreluches,  de  paffequilles,  de  pompons,  entremêlée,  entrelacée  de 
chenille,  de  cordonnet,  demilanaife,  d'or,  de  dentelle  frifée,  que  piquent,  de  diftance 
en  diftance,  des  touffes  de  cette  palfementerie  qu'on  appelait,  je  crois,  foucis  de 
hanneton  (3).  Pourtant  ce  portrait  même  de  Marie  Leczinska,  fi  achevé,  fi  complet, 
n'elt  pas  au  Louvre  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  La  Tour.  Il  y  a  de  lui  un  meilleur 
morceau,  bien  fupérieur  au  grand  portrait  de  Madame  de  Pompadour,  quoiqu'il  n'en 
ait  ni  l'importance  ni  la  célébrité  :  c'eft  le  portrait  de  la  Dauphine  de  Saxe  jouant  avec 
la  monture  d'un  éventail  renverfé,  —  un  coquet  mouvement  qu'affectionne  le  portrai- 
ture <3c  qu'il  a  déjà  donné  à  Marie  Leckzinska.  Le  travail  du  portrait  de  la  Reine  eft  un 
peu  froid,  un  peu  fage  :  ici,  dans  la  Dauphine,  quelle  liberté  s'ajoute  à  la  finefïe 
du  faire  !  Qu'on  fe  figure  une  vraie  chair  d'Allemande,  une  admirable  lumière  bleue 
des  yeux,  un  teint  éblouiffant  que  vergètent  de  fanté  de  petites  hachures  rouges,  la 
pommette  des  joues  avivée  dans  leur  doux  vermillon  avec  deux  ou  trois  égrenures  de 
carmin,  des  tremblottements  de  crayon  friable  fur  le  fondu  du  paftel,  des  jeux  de 
crayon  d'une  autre  couleur  qui  tournent  &  jouent  dans  le  fens  des  mufcles,  brifant, 
diverfifiant  la  teinte  générale,  lui  donnant  la  coloration  rompue  &  nuancée  de  la 
chair  5  là-deffus,  un  dernier  travail  prefque  imperceptible  de  hachures  de  craie,  étendant 
comme  la  trame  d'un  blanc  laiteux  fur  toutes  ces  teintes  affemblées  ;  &  çà  &  là  dans 
le  portrait,  des  miracles  de  deffin,  de  touche,  d'éclairage,  le  reflet  de  deffous  le 
menton,  les  pâleurs  de  la  gorge  où  trois  petits  crayonnages  d'azur  femblent  mettre  le 
bleu  de  veinules  ;  &  cette  main  !  cette  main  délicate,  de  l'indéfiniffable  rofe  pâle  d'une 
main  de  femme  à  demi  éclairée,  avec  fon  coup  de  jour  nacré  &  ces  touches  de 
lumière  qui  jouent  fur  le  fatiné  de  la  peau  &  le  perlé  des  ongles...  Mais  tous  les  mots 
peignent  mal  un  tel  portrait  :  il  faut  le  voir,  aller  en  refpirer  le  charme  devant  le 
paftel  même. 


X. 


Qu'eft  le  Louvre  cependant  pour  l'hiftoire  &  l'étude  de  La  Tour  auprès  du  vrai 
mufée  du  paftellifte,  de  fon  mufée  à  Saint-Quentin  (2)  ?  Ici,  ce  n'eft  plus  quatorze 


(1)  Cette  tête  de  Marie  Leczinska  femble  devenir 
l'effigie  confacrée  de  la  Reine.  Ler  Mémoires  de  Luynes 
nous  apprennent  qu'en  mai  1747  ''y  ava'1  dans  les  appar- 
tements de  Verfailles  une  expofition  d'un  j^rand  portrait 


de  la  Reine  par  Vanloo  qui  avait  copié  la  figure  fur  le 
paftel  de  La  Tour. 

(2)  Voici  la  provenance  de  cette  précieufe  &  intéref- 
fante  colleétion  de  paftels  de  La  Tour.  C'eft  un  legs 
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pallels  :  ceft  une  falle  entière,  garnie  du  haut  en  bas,  peuplée,  encombrée  jufque 
furie  retour  des  murs  des  œuvres  du  maître  ;  une  collection  de  plus  de  quatre-vingts 
portraits  terminés  ou  préparés,  finis  ou  ébauchés,  déroulant  le  défilé  des  contempo- 
rains, les  ordres  &  les  types  du  temps,  montrant  côte  à  côte,  dans  le  coudoiement  de 


fait  par  le  frère  de  La  Tour,  Jean-François,  héritier  8t 
poffefTeur  des  tableaux  qui  garniraient  l'atelier  du  pein- 
tre, dans  deux  teftaments  remis  au  notaire  Defains,  le 
20  feptembre  1806,  &  que  nous  donnons  d'après 
M.  Dréolle. 

«  Je  fouffigné  Jean-François  de  La  Tour,  ancien 

officier  de  cavalerie,  demeurant  en  cette  ville  de  Saint- 
Quentin,  rue  de  la  Tour,  n°  657,  nomme  &  inftitue 
mon  légataire  univerfel,  mon  coufin-germain  maternel, 
Adrien-Jofeph-Conftant  Duliége,  prêtre,  vicaire  de  la 
paroiffe  &.  deffervant  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville  de  Saint- 
Quentin,  à  condition  &.  à  la  charge  par  lui  d'acquitter 
&  de  payer,  dans  l'efpace  d'un  an  à  dater  du  jour  de 
mon  décès,  tous  les  legs  ci-deflbus  énoncés  &  tous  ceux 
que  je  pourrai  faire  à  la  fuite  du  préfent  teftament  &.  en 
marge  ;  favoir,  &c. 

«  Je  donne  &  lègue  à  l'école  gratuite  de  deffin, 

au  bureau  de  charité  des  vieux  pauvres  infirmes,  au 
bureau  de  charité  des  pauvres  femmes  en  couches,  trois 
fondations  faites  par  mon  frère,  Maurice-Quentin  de  La 
Tour,  tous  les  tableaux  ci-deffous  défignés,  pour  le  pro- 
duit de  la  vente  qui  en  fera  faite  à  Paris  être  diflribué 
&.  partagé  entre  les  trois  bureaux  de  la  manière  que  je 
dirai  ci-après  : 

1.  Le  portrait  de  l'abbé  Hubert,  lifant  à  la  lumière 
de  deux  bougies. 

2.  Le  portrait  de  Crébillon,  poète  tragique. 

3.  Le  portrait  de  Duclos,  de  l'Académie  françaife. 

4.  Le  portrait  de  Jean-Jacques  Roulfeau. 

I .  Celui  de  Forbonnais,  qui  a  écrit  fur  les  finances. 

6.  Celui  de  l'abbé  Le  Blanc,  qui  a  écrit  fur  les  Anglais. 

7.  Celui  de  l'abbé  Pommier  ,  confeiller  en  la  grande- 
chambre. 

8.  Celui  de  Mondonville,  tenant  fon  violon  à  la  main. 

9.  Celui  de  Manelli,  célèbre  bouffon  italien. 

10.  Celui  de  Sylveftre,  peint  en  robe  de  chambre. 

I I .  Celui  de  Peuche,  peintre  de  l'Académie,  maître 
de  deffin  démon  frère. 

12.  Celui  de  Lemoine,  fculpteur. 
1  3 .  Celui  de  Dion,  père  capucin. 

14.  Celui  d'un  frère  quêteur,  fa  tirelire  à  la  main. 

1 5 .  Celui  d'un  carme. 

16.  Celui  de  Diogène,  fa  lanterne  à  la  main. 

17.  Celui  d'un  vieillard  avec  une  barbe. 


18.  Celui  de  Monet,  ancien  directeur  de  l'Opéra- 
Comique. 

19.  Celui  de  Parrocel. 

20  et  21.  Et  deux  fuperbes  deffins  du  même. 

22.  Celui  de  la  Reynière,  riche  financier,  peint  en 
habit  de  velours  cramoifi  brodé  en  or,  affis  dans  un  fau- 
teuil, ayant  une  main  dans  fa  vefle  &  l'autre  main  fur  fa 
cuifle. 

23.  Celui  d'une  dame,  peinte  en  bleu. 

24.  Celui  de  Marie  Leckzinska,  époufe  de  Louis  XV. 

25.  Celui  du  prince  Xavier  de  Saxe,  qui  vient  de 
mourir. 

26.  La  tête  du  fameux  comte  de  Saxe. 

27.  Celui  du  marquis  d'Argenfon,  peint  en  cuirafTe. 

28.  Celui  de  Dachery,  notre  concitoyen,  &.  ami  de 
mon  frère,  dans  un  cadre  femblable  à  celui  de  Jean- 
Jacques  RoufTeau. 

29.  Celui  d'un  Arménien. 

30.  Celui  de  Neuville,  fermier  général,  en  habit  de 
moire. 

3 1 .  Celui  de  Charles  Maron,  ancien  avocat  au  Parle- 
ment. 

Tous  ces  tableaux,  en  paftel,  ont  été  peints  par  mon 
frère  ;  les  fuivants,  peints  à  l'huile,  font  de  plufieurs 
auteurs  célèbres,  favoir  : 

32.  Le  portrait  d'une  jeune  perfonne  qui  peint. 

33.  Une  efquiffe  de  M"''  Clairon,  peinte  en  Médée, 
tous  deux  par  Charles  Vanloo. 

34.  Celui  d'un  jeune  Flamand. 

3  5 .  Celui  d'un  jeune  Savoyard,  par  le  célèbre  Greuze. 

36.  Le  portrait  du  maréchal  comte  de  Saxe. 

37.  Une  chaffe  au  faucon,  par  Wouwermans. 

38.  Alphée  &  Aréthufe. 

39.  Le  fleuve  Léthé. 

40.  Marc -Antoine  diflribuant  du  pain  à  fon  peuple. 

«  J'entends  &.  je  veux  que  tous  ces  tableaux  foient 
vendus  à  Paris,  comme  étant  le  lieu  où  on  pourra  en 
tirer  un  meilleur  parti,  furtout  fi  les  Anglais  81  les  Ruffes 
y  étaient  revenus,  ti  que  le  prix  de  cette  vente  foit  par- 
tagé, favoir  :  la  moitié  pour  l'école  gratuite  de  deffin, 
un  quart  pour  le  bureau  des  vieux  artifans  infirmes,  &. 
l'autre  quart  pour  le  bureau  des  pauvres  femmes  en 
couches.  Je  défire  qu'il  foit  confervé  fur  les  revenus 
de  l'école  une  fnmme  fuffifante  pour  donner  des  prix 
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la  contemporanéité,  le  philofophe  Roufleau  &  le  financier  la  Reynière,  la  danfeufe 
Camargo  &  le  marquis  d'Argenfon,  M.  de  Breteuilôc  le  directeur  de  théâtre  Monnet, 
la  chanteufe  Favart  &  leconomifle  Forbonnais,  le  bouffon  Manelli  &  le  prince  Xavier 


d'encouragement  &.  de  récompenfe  aux  jeunes  élèves. 

a  Je  fouffigné,  Jean-François  de  La  Tour  

«  Je  donne  &  lègue  de  plus  à  l'école  gratuite  de 
deffin,  pour  refter  à  demeure  dans  la  falle  d'étude, 
favoir  : 

41.  Le  portrait  de  mon  frère,  peint  en  habit  de 
velours  noir  &  en  vefle  rouge  galonnée  en  or,  par  Perro- 
neau,  &  non  une  copie  qui  en  a  été  faite. 

42 .  Mon  portrait  peint  à  l'huile  &.  en  grand  uniforme. 
45.  Celui  d'un  jeune  homme  qui  boit. 

44.  Celui  de  Dachery,  en  habit  bleu. 

45 .  Celui  de  Bertout,  en  habit  gris.  (Reftout.) 

46.  Un  finge  qui  peint. 

47.  Celui  d'une  jeune  perfonnequi  coud. 

48.  Celui  d'une  dame  hollandaife  en  domino. 

50.  Celui  de  Mme  de  la  Popelinière. 

5 1 .  Celui  d'une  jeune  perfonne  qui  tient  un  pigeon 
fur  fon  bras. 

42.  Celui  d'une  autre  jeune  perfonne  à  demi  nue. 

<,  3 .  Celui  d'une  autre  jeune  perfonne  (à  demi  nue), 
qui  eft  au-deffous  de  Mondonville. 

54;  55>  56,  57-  Quatre  têtes  de  vieillard. 

58,  59,  60.  Trois  figures  de  l'école  flamande  dans 
des  cadres  noirs 

65,  66.  Cinq  autres  figures  flamandes  dans  des  cadres 
dorés. 

67.  Deux  autres  tableaux  flamands  qui  font  dans  la 
chambre  jaune,  à  côté  de  ma  bibliothèque. 

113.  Qyarante-fix  têtes  d'étude  dans  de  petits  cadres 
noirs. 

122  Neuf  autres  têtes  d'étude  dans  de  petits  cadres 
noirs. 

123.  Le  fuperbe  tableau  de  la  famille  royale,  qui  n'a 
pas  été  achevé. 

1 24.  Une  petite  dormeufe,  toutes  les  figures  en  plâtre 
blanc. 

12^.  La  Vénus  aux  belles  feffes. 

126,  127.  Le  bufte  de  Voltaire  &  de  Jean-Jacques. 

«    Cependant  j'autorife  meffieurs  les  adminif- 

trateurs  à  vendre  tout  ou  partie  defdits  tableaux,  même 
ceux  que  je  lailTe  fpécialement  à  l'école,  s'ils  trouvaient 
des  occafions  de  les  vendre  avantageufement. 

«  Fait  &  figné  par  moi,  à  Saint-Quentin,  ce  20  fep- 
tembre  1806. 

«  Signé  :  De  La  Tour. 
La  donation  de  Jean-François  de  La  Tour,  mort  le  14 


mars  1807,  fut  acceptée  par  le  confeil  municipal  de 
Saint-Quentin,  le  1 5  mai  de  la  même  année.  L'autorifa- 
tion  d'accepter  ce  legs  fut  accordée  par  un  décret  impé- 
rial du  5  feptembre  de  la  même  année,  et  renouvelée 
par  un  fécond  décret  rendu  le  9  mai  1808.  Cette  même 
année  1808,  en  exécution  des  teftaments  de  Jean-Fran- 
çois de  La  Tour,  une  vente  était  tentée  à  Paris.  La 
feuille  rariffime  de  cette  vente,  communiquée  par 
M.  Lemafle  à  M.  Dréolle,  porte  l'en-tête  fuivant  : 
«  Catalogue  des  tableaux  à  l'huile  de  différents  auteurs 
célèbres  &  des  portraits  au  paftel  par  le  célèbre  De  La 
Tour,  peintre  du  ci-devant  roi  &.  de  l'Académie  de  pein- 
ture &.  de  fculpture,  qui  font  à  vendre  chez  le  frère  de 
l'auteur,  à  Saint-Quentin,  département  de  l'Aifne.  Tous 
les  tableaux  en  paftels  font  fixés  par  l'auteur,  &  font 
d'une  fraîcheur  comme  s'ils  venaient  d'être  peints;  ils 
font  regardés  &.  eftimés  par  les  plus  grands  connaif- 
feurs  comme  des  chefs-d'œuvre  uniques  en  ce  genre, 

que  l'auteur  aportéau  plus  hant  degré  de  perfedion  

Dans  cette  vente,  le  portrait  de  Rouffeau,  ainfi  annoncé  : 
«  Affis  fur  une  chaife,  dont  il  n'exifte  que  deux  origi- 
naux, savoir  :  celui  qu'il  a  donné  à  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg &  celui  que  l'auteur  a  gardé  pour  lui,  »  montait 
à  3  francs!  Quelques  paftels  étaient  vendus  20  à  25 
francs,  parmi  lefquels  il  y  a  fans  doute  à  regretter  le 
Mondonville,  «  peint  tenant  fon  violon  pour  le  mettre 
d'accord,  »  que  nous  ne  retrouvons  plus  dans  la  collec- 
tion de  Saint-Quentin.  C'eft  à  l'infuccès  de  cette  vente, 
privée  des  enchères  ruffes  &.  anglaifes,  que  la  France  & 
Saint-Quentin  doivent  la  confervation  &  la  réunion  de 
ces  paftels,  fi  fort  méprifés  alors,  qu'en  181  1,  à  la 
vente  Lelut,  on  vendait  fous  un  feul  numéro  vingt-cinq 
préparations  de  La  Tour  avec  quatorze  deffins  de  Larue  ! 

Voici,  de  ce  Mufée,  le  catalogue  qui  en  a  été  rédigé 
par  M.  Mennechet,  &  auquel  nous  allons  ajouter  nos 
obfervations  &.  annotations.  Reprochons  tout  d'abord  à 
M.  Mennechet  de  n'avoir  point  fait  de  diftinflion  entre 
les  attributions  provenant  de  la  comparaifon  des  gra- 
vures ou  des  paftels  de  répétition,  les  attributions  indi- 
quées par  les  teftaments  du  frère  de  La  Tour,  &c  les 
attributions  ayant  pour  elles  l'authenticité  du  nom  de  la 
perfonne  écrite  de  la  main  de  La  Tour.  Regrettons 
encore  que  dans  le  réer.cadrement,  dans  le  paffage  des 
préparations  de  leur  petit  cadre  noir  original  à  leur  nou- 
veau cadre  doré,  les  indications  de  nom,  écrites  d'ordi- 
naire fur  une  bande  de  papier  collé  fur  le  bois,  ou  bien 
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de  Saxe,  Moncrif  &  Parrocel,  l'abbé  Le  Blanc,  &  Sylveftre,  &  le  tragique  Crébillon, 
l'iconologie  prelque  entière  de  l'époque. 

Stupéfiant  mufée  de  la  vie  &  de  l'humanité  d'une  fociété  !  Quand  vous  y  entrez, 


cachées  dans  le  dos  de  la  préparation,  dans  un  repli  de  la 
feuille,  n'aient  pas  été  religieufement  confervées  &  pla- 
cées fous  le  verre.  Par  exemple,  pour  mademoifelle  Fay, 
la  petite  note  d'écriture  ancienne  :  Mademoifelle  Fay, 
aârice,  mahrejje  de  la  Tour,  que  M.  Champfleury  vit,  en 
1855,  collée  fur  le  cadre  du  paflel,  cette  précieufe 
authentification  a  difparu.  Et  nous  ne  trouvons,  dans 
toute  la  collection,  d'indication  précife  du  temps  ou  de 
la  main  de  La  Tour  que  fur  trois  figures  :  la  Camargo, 
M.  de  Julienne,  dont  les  noms  font  écrits  à  l'encre,  8t 
M""  Puvigny,  qui  efl  écrit  au  crayon  noir.  Quant  à  ces 
noms  de  Mm*  Boëte  de  Saint-Léger,  de  M""  RoufTel,  de 
M"'*  Maffé,  de  M™'  Rougeau,  ces  noms,  qui  n'ont  pour 
eux  ni  la  mention  dans  les  teftaments  du  frère,  ni  une 
indication  écrite  du  temps,  ni  un  rapport  avec  un  por- 
trait gravé,  nous  nous  demandons  fur  quoi  le  catalogue, 
qui  doit  au  public  la  raifon  de  ces  baptêmes,  a  ainfi 
baptifé  ces  figures. 

1.  L'abbé  Hubert,  affis  devant  une  table,  &  lifant. 

2.  M.  DE  LA  REYNI  ÈRE. 

En  habit  de  velours  cramoifi  galonné  d'or,  affis  dans 
un  fauteuil,  une  main  fur  la  cuiffe,  l'autre  paffée  dans 
la  vefte. 

Carnations  jaunâtres,  paflel  fade  &  paffé. 

j.  Portrait  du  prince  Xavier  de  Saxe. 

En  habit  bleu,  portant  un  grand  cordon  bleu  &  un 
crachat  avec  la  devife  :  Profide,  lege  &  rege.  Paftel  très- 
ordinaire. 

4.  Portrait  de  M.  le  marquis  d'Argenson. 

Bon  paftel,  qui  nous  montre  le  marquis  avec  la  phy- 
fionomie  douce,  jeunette,  naïve,  d'un  Jehan  de  Saintré. 
La  cuiraffe,  fi  mauvaife  dans  le  portrait  de  Louis  XV, 
efl  ici  admirablement  réuffie. 

5.  Di  ogèn  e  tenant  fa  lanterne  à  la  main. 

Paflel  fait  fous  l'infpiration  de  Rubens  ou  de  Jordaens. 

6.  Portrait  de  Sylvestre. 

Peint  en  robe  de  chambre  &  coiffé  d'un  mouchoir 
lilas  clair  à  la  manière  du  portrait  de  Dumont  le  Romain  , 
&  tenant  fa  palette  de  la  main  gauche. 

7.  Portrait  de  Vernezobre,  marchand  de  couleurs 
de  La  Tour. 

Coiffé  d'un  bonnet  de  fourrures  à  fond  écarlate  & 
drapé  d'un  manteau  gros  bleu.  Très-vigoureux  paflel 
jouant  l'huile,  mais  un  peu  dur,  mais  reffemblant  plus  à 
un  paflel  de  Vivien  qu'à  un  paflel  de  La  Tour. 

M.  Dréolle  nous  apprend  que  ce  portrait,  défigné  au 


teftament  fous  le  nom  d'un  Arménien,  a  été  reconnu 
poflérieurement  pour  être  le  portrait  d'un  marchand  de 
couleurs  ic  de  paftels  du  quai  de  la  Ferraille,  qui  four- 
niffait  La  Tour. 

8.  Mm*  de  Mo  N  DO  N  VI  L  L  E. 

Grand  paftel  à  l'état  d'efquiffe.  M°"  de  Mondonville 
efl  vêtue  d'une  robe  rofe  pâle,  avec  un  collier  de  rubans 
bleus  au  cou,  une  échelle  de  rubans  bleus  au  corfage; 
accoudée  fur  un  clavecin,  le  menton  dans  une  main,  tandis 
que  l'autre,  dansleplus  élégant  fentiment  dedeffin,  effaye 
un  accord.  La  tête  feule  efl  un  peu  avancée  ;  les  ombres  de 
la  gorge  font  faites  d'un  écrafis  de  crayon  violet,  les  bras 
&  les  mains  font  à  peine  colorés,  gazés  de  paftel.  Long- 
temps ce  portrait  a  paffé  pour  le  portrait  de  M°"  de  La 
Popelinière,  &  l'ancienne  attribution  mérite  quelque  con- 
fidération  :  le  portrait  de  M""  Mondonville,  poffédé  par 
M.  EudoxeMarcille,  &.  dont  l'authenticité  femble  faite  par 
le  nom  de  Mondonville,  jeté  fur  la  partition  de  mufique, 
ne  reffemble  pas  à  la  Mondonville  du  mufée  de  Saint 
Quentin  ;  &  le  clavecin  fur  lequel  elle  efl  appuyée,  &  qui 
doit  être  une  des  caufes  de  fa  nouvelle  attribution,  ne 
dit-il  pas  l'ancien  état  de  M""  de  La  Popelinière,  qui  était 
chanteufe  à  l'Opéra? 

9.  Portrait  de  Dupeuche,  maître  de  deffin  de  La 
Tour. 

Il  efl  peint  en  vefle  &.  bonnet  noir,  appuyé,  les  bras 
croifés,  fur  une  chaife  de  brocard  violet,  une  main  froif- 
fant  un  mouchoir  bleu. 

Paftel  d'une  touche  &  d'une  vigueur  un  peu  brutales. 

10.  Monnet,  directeur  de  l'Opéra-Comique. 
Peint  en  habit  noir,  avec  gilet  à  chamarrures  d'or  & 

jabot  de  dentelles. 

Portrait  parlant,  à  l'œil  noir,  ayant  l'efprit  &  le  per- 
çant de  l'homme  de  théâtre  &  d'affaires  qu'était 
Monnet. 

11.  M.  de  la  Popelinière. 

Peint  en  habit  de  velours,  gilet  brodé  81  jabot  en 
dentelle.  Paftel  fatigué,  mais  qui  a  gardé  une  belle  &. 
chaude  coloration. 

12.  Jean-Jacques  Rouss  eau. 

Peint  en  habit  &  en  gilet  gris,  affis  fur  une  chaife. 
Paftel  d'une  grande  fineffe,  mais  manquant  un  peu  de 
relief. 

ij.  Dachery. 

Peint  en  habit  gris.  Paftel  fupérieur  au  n*  19,  un 
autre  portrait  du  même  perfonnage,  tout  barbouillé  des 
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une  fingulière  imprelîion  vous  prend,  &  que  nulle  autre  peinture  du  palTé  ne  vous  a 
donnée  ailleurs  :  toutes  ces  têtes  fe  tournent  comme  pour  vous  voir ,  tous  ces  yeux 
vous  regardent,  &  il  vous  femble  que  vous  venez  de  déranger  dans  cette  grande  falle, 
où  toutes  les  bouches  viennent  de  fe  taire,  le  Dix-huitième  fiècle  qui  caufait. 


tons  noirs  &  durs  du  maquillage  théâtral;  une  tête, 
d'ailleurs,  horriblement  ingrate. 
14.  Parrocel. 

Je  paffe  les  numéros  qui  ne  font  pas  de  La  Tour  ou 
les  têtes  fans  attributions. 

16.  Manelli,  bouffon  du  Théâtre-Italien. 

En  habit  de  velours  bleu,  foutaché  de  galon  d'or,  une 
cravate  dénouée  de  foie  rofe  au  col,  la  perruque  en  pyra- 
mide, la  figure  bouffonnante,  un  rire  de  vieille  dans  un 
mafque  de  carnval. 

17.  Charles  M  A  r  o  N,  avocat  au  Parlement. 
Paflel  bavocheux,  où  le  deffin  eft  perdu. 

18.  Restout,  directeur  de  l'Académie  de  peinture. 
Paflel  ordinaire. 

30.  De  Neuville,  fermier  général. 

Peint  en  habit  de  moire  lilas  ;  vraie  figure  de  financier, 
dont  le  teint  fleuri  eft  admirablement  rendu  avec  des 
accentuations  &  des  lumières  de  pure  craie. 

31.  DUCLOS. 

Peint  en  habit  de  velours  bleu.  Bon  grand  paftel 
pouffé  au  fini. 

32.  Portrait  d'un  homme  à  longue  barbe. 

23.  L'abbé  Pommier,  chanoine  de  Notre-Dame. 
Tête  jeune,  vive  &.  fpirituelle,  figure  eecléfiaftique.  Le 

faire  un  peu  commun. 

24.  L'abbé  Le  Blanc 
Paftel  dur  &.  briqueté. 

25.  Le  père  Emmanuel,  capucin,  confeffeur  de  La 
Tour. 

Mauvais  &.  maladroit  paftel. 

26.  Le  Maréchal  de  Saxe. 

27.  De  Forbonais,  écrivain  fur  les  finances. 

Les  deux  études  28  &.  29,  dans  lefquelles  des  perfon- 
nes  voulaient  voir  une  manière  première  de  La  Tour, 
font  des  répétitions  ou  des  copies  de  la  Rofalba  ;  l'une, 
la  femme  tenant  une  couronne  de  laurier,  eft  une  copie 
dont  l'original  eft  au  Louvre. 

3 o.  La  préfidente  DE  R 1  e u x. 

Femme  en  coiffure  baffe,  poudrée,  dans  un  peignoir 
blanc,  tenant  un  mafque  à  la  main,  la  tête  feulement 
faite,  tout  le  refte  à  peine  frotté  de  couleur.  C'eft 
le  portrait  indiqué  au  teftament  fous  le  nom  de  : 
Une  dame  hollandaife.  Ne  ferait-ce  pas  plutôt  le  por- 
trait de  M"°  Zuilen,  l'élève  &.  la  correfpondante  de  La 
Tour,  qui  devint  M""  Charriere?  Pourtant  le  nom  de 


M""  de  de  Rieux,  a  pour  lui  l'autorité  du  livret  de 
1742. 

3 1 .  Jeune  homme  buvant  un  verre  de  vin  de  Cham- 
pagne. 

34.  Préparation  pour  le  portrait  de  M""Boete  de 
Saint-Léger. 

38.  Préparation  pour  le  portrait  de  Chardin,  en  cof- 
tume  de  chaffe,  dit  le  catalogue. 

39.  Préparation  pour  le  portrait  de  M"'  Puvigny, 
fans  doute  Puvigr.e,  la  danfeufe  de  l'Opéra,  jeune  figure 
au  type  bovin,  ne  juftifiant  pas  les  vers  : 

Enfant  pour  qui  la  nature 
Épuifa  tous  fes  tréfors 


42.  Préparation  pour  le  portrait  de  M""  Roussel. 
44.  Préparation  pour  le  portrait  de  Crébillon  le 
père. 

46.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Julienne. 

Fine  &  délicate  préparation,  dans  un  ton  un  peu 
vineux,  rappelant  le  type  de  la  gravure  de  Watteau. 

49.  Préparation  pour  le  portrait  de  M""  Massé. 

51.  Préparation  pour  le  portrait  du  duc  de  Bour- 
gogne, petit-fils  de  Louis  XV. 

57.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  deBreteuil. 

5 9 .  Préparation  pour  Paris  de  Montmartel. 
Attribution  douteufe  :  pas  la  moindre  reffemblance 

avec  le  portrait  gravé  par  Cathelin. 

60.  Préparation  pour  le  portrait  de  la  Camargo. 

63.  Préparation  pour  le  portrait  de  Mmc  de  la  Bois- 
si  ère. 

Eft-ce  la  mère  du  jeune  modèle,  M"°  de  la  Bois- 
siére,  que  nous  montre  la  gravure  de  Petit? 

64.  Etude  de  tête  de  femme  inconnue. 

Une  préparation,  moins  avancée  que  celle  de  Saint- 
Quentin,  &.  que  nous  poffédons,  avec  le  nom  écrit  par 
La  Tour,  nous  permet  d'affirmer  que  c'eft  M""  Dangh- 
ville. 

68.  Préparation  pour  le  portrait  de  La  Tour. 

69.  Préparation  pour  le  portrait  de  M"'  Fay. 

73 .  Préparation  pour  le  portrait  de  Louis  XV. 

74.  Préparation  pour  le  portrait  de  M°"de  Pompa- 
dou  r. 

Très-fupérieure  à  la  préparation  n°  84,  répétant  le 
même  modèle. 


/ 
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De  cette  foule,  de  ces  cadres,  de  toutes  ces  figures  où  La  Tour,  félon  la  remarque 
de  Gautier  Dagoty,  a  fi  bien  vaincu  la  difficulté  de  garder  le  lumineux  de  la  peau 
fans  la  lailfer  noircir  par  le  blanc  de  la  poudre,  fe  dégagent  &  fe  lèvent  tout  d'abord 
une  tête  «5c  un  tableau. 


75.  Préparation  pour  le  portrait  de  René  Fremin. 
Fauffe  attribution.  11  ne  reflemble  nullement  au  grand 
portrait  du  Louvre. 

78.  Préparation  pour  le  portrait  de  M""'  Favart. 

79.  Préparation  pour  le  portrait  de  Marie-Jofèphe  de 
Saxe,  femme  du  Dauphin. 

Etude  pour  le  grand  tableau  n°  8$. 

80.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  d'Alembert. 
Admirable  préparation. 

81.  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Lowendal. 
Attribution  douteufe  :  figure  ramaffee,  nez  court, 

tandis  que  dans  la  gravure  de  Wille,  c'eft  une  figure 
oblongue,  un  nez  très-long. 

82.  Préparation  pour  le  portrait  de  M°"  Rouge  au. 

83 .  Préparation  pour  le  portrait  de  M.  de  Mo nc rif. 
Déteflable  préparation  &  attribution  un  peu  douteufe. 
85.  Grande  efquiffe  repréfentant  la  Dauphine  fai- 

fant  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  fon  fils. 

Grand  paftel.  Mauvaife  proportion  des  figures.  Com- 
pofition  très-chargée  d'accefïbires  mal  rangés  :  bufte  de 
Louis  XV,  confole,  tenture,  tabouret  où  jouent  un  chien 
&  un  chat,  table  chargée  de  livres  à  images.  La  Dau- 
phine, en  robe  de  velours  rougeàtre,  agrémentée  de 
fourrure,  affife,  donne  la  main  à  fon  fils,  tout  vêtu  de 
bleu,  avec  broderies  &.  brandebourgs  blancs,  le  cordon 
bleu  en  fautoir,  fon  bonnet  à  plumes  à  la  main  ;  la  tête 
de  la  Dauphine  &.  les  bras  ébauchés.  Admirables  lumières 
de  velours  dans  la  robe  de  la  mère  &  dans  le  bleu  de  l'en- 
fant, mais  point  d'effet.  Un  petit  fond  à  droite  prefque 
grotefque  :  filhouette  de  foldat  montant  la  garde  ;  &.  au 
delà,  des  remueufes  promenant  des  enfants. 

Cette  préparation  eft  intéreffante,  parce  que  la  tradi- 
tion veut  que  le  tableau,  terminé  k  offert  par  La  Tour  à 
l'Hôtel  de  Ville  de  Saint-Quentin,  ait  été  lacéré  en  1793. 

Pour  compléter  ce  catalogue  de  l'œuvre  de  La  Tour,  il 
faudrait  indiquer  tous  les  paftels  éparpillés  dans  les  col- 
lections, gardés  dans  les  familles  ;  travail  impoffible  avec 
ce  nombre  de  préparations,  montant  à  quatre  ou  cinq 
pour  une  figure,  fe  graduant,  en  partant  d'une  première 
étude,  où  il  n'y  a  qu'un  peu  de  crayon  noir  &  de  craie 
avec  un  accent  rouge  fur  les  lèvres,  allant  de  là  à  une 
féconde  ébauche,  rehauffée  de  fanguine  &.  fabrée  de 
crayons  de  couleurs,  mettant  dans  une  troifième  de  vrais 
tons  de  chair  qui  font  prefque  difparaître  le  bleu  du 
papier;  &.  dans  une  quatrième,  une  cinquième,  plus 


couverte,  s'avançant  toujours  plus  près  du  grand  paftel 
définitif.  Contentons-nous  d'indiquer  ceux  que  nous  con- 
naiffons  : 

Chez  M.  Eudoxe  Marcille,  citons  dans  le  nombre  un 
grand  paftel  de  M°"  de  Mondonville,  appuyée  fur  un  cla- 
vecin, vêtue  d'un  mantelet  bleu  garni  de  fourrure,  & 
d'un  corfage  à  coques  jonquille  ;  fur  le  papier  de  mufique 
ouvert  fur  le  clavecin  on  lit  :  Pièces  de  clavecin  de  madame 
de  Mondonville  ;  —  un  portrait  de  Mm°  de  Graffigny,  en 
mantelet  noir,  en  guimpe  de  dentelle  fur  la  tête  ;  —  deux 
préparations  très-avancées  de  Voltaire  &.  de  Rouffeau  ;  — 
deux  autres  préparations  de  Chardin  &  de  Raynal,  &tc. 

■Chez  M.  Camille  Marcille,  une  préparation  du  Dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  &  de  Sylveftre,  &.c. 

Chez  M.  Laperlier,  au  milieu  de  préparations  d'in- 
connus, un  grand  8t  magnifique  portrait  de  Schmidt,  le 
graveur  du  portrait  de  La  Tour,  coiffé  d'un  bonnet  noir 
garni  de  fourrure,  la  tête  appuyée  fur  la  main;  [ — '  uji 
portrait  de  Dupeuche. 

Chez  M.  Carrier,  quinze  paftels,  parmi  lefquels  lè 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

Chez  M.  Walferdin,  plufieurs  paftels,  parmi  lefquels 
celui  de  Watelet. 

M.  Léon  Lagrange  poffède  un  beau  portrait  terminé 
de  La  Tour  dans  fa  jeuneffe. 

M.  de  Montbrifon,  un  paftel  d'homme  inconnu  de  la 
plus  belle  qualité. 

A  l'Expofition  d'amateurs  du  boulevard  des  Italiens, 
en  1860,  M.  Didier  avait  envoyé  un  portrait  de  Jeauràt 
Si  un  grand  paftel  d'une  femme  affife,  vêtue  d'une  robe 
bleue,  à  jabot  de  dentelle,  tenant  un  fac  brodé,  prove- 
nant de  la  vente  Véron  (1858). 

M.  His  de  La  Salle,  une  préparation  du  maréchal  de 
Saxe. 

Il  exifte  à  Chartres  un  portrait  de  M.  de  Boifroger  en 
habit  gris,  à  brandebourgs  &.  à  fourrure,  large,  chaud 
&.  puiffant. 

M.  Gaullieur  de  Laufanne  avait  un  portrait  de 
M""  Charrière. 

A  la  vente  de  la  collection  de  M.  Boittelle,  il  s'eft 
vendu  un  portrait  de  La  Tour  &  un  portrait  de 
Cupis. 

Nous  poffédons  un  grand  portrait  d'homme  en  habit 
de  velours  noir  &.  en  cordon  rouge,  venant  de  la  vente 
AufTant,  81  catalogué  à  cette  vente  comme  le  portrait  de 


3° 

La  tête,  c'eft  le  portrait  de  Sylvellre  coiffé  d'un  mouchoir  lilas,  en  robe  de  chambre 
de  lampas  bleu  à  ramages  ;  une  admirable  étude  où  la  confcience  &  l'art  ont  tout  rendu 
d'un  mafque  de  vieillard,  la  clarté  de  carnation  froide  des  vieilles  chairs,  le  brugnoné 
du  teint,  le  travail  des  rides,  le  pli  de  l'amas  des  années,  le  chiffonnement  puiffant 
du  front,  les  bourfouflures  flafques  des  joues  &  du  menton,  la  fculpture  tremblée  de 
la  vieilleffe  fur  la  face  de  l'octogénaire . 

Le  tableau  c'eft  l'abbé  Hubert  (i).  —  Le  bonhomme  d'abbé  eft  repréfenté  à  mi- 
jambes,  affis  de  côté  fur  un  bout  de  fauteuil,  le  coude  appuyé  fur  une  table  couverte 
d'un  damas  vert.  Devant  lui,  un  gros  in-folio,  relié  en  veau  fe  drefTe  fur  deux  gros 
volumes  jetés  l'un  fur  l'autre,  &  faifant  pupitre.  Une  de  fes  mains  difparaît,  pofée  fur  la 
page  ouverte  ;  l'autre  joue  dans  la  tranche  rouge  du  volume  d'où  fort  une  marque 
blanche.  La  figure  de  trois  quarts,  l'abbé  Ut.  Penché  fur  la  table,  fon  large  eftomac 
relevant  le  rabat  gros  bleu  du  temps  qui  s'envole  à  demi,  les  lèvres  avancées,  la  mine 
gourmande,  il  femble  enfoncé  en  plein  dans  une  jubilation  eccléfîaftiq ue  &  une 
jouiflance  épicurienne  de  bénédictin.  On  le  voit  fucer  la  moelle  du  gros  bouquin, 
favourer  des  lèvres  l'épèlement  des  lettres,  des  lignes,  de  la  page.  Juché  fur  un  carton, 
un  chandelier  de  cabinet  à  deux  branches  porte  devant  le  lecteur  deux  bougies; 
une  feule  brûle  encore,  faifant  flamber  fur  le  noir  fourd  du  fond  le  prifme  de  fa  flamme 
à  bafe  bleue,  &  au  bout  du  fumignon  charbonné  de  fa  mèche  en  feu,  fa  langue  de 
lumière  blanche  ;  de  l'autre  bougie,  creufée,  ravinée  par  un  fumeron,  et  qui  a  laifle 
pendre  en  grappes,  en  ftalarftites,  en  cafcades,  fur  la  bobèche,  les  énormes  coulées 
de  fa  cire,  il  fe  lève  en  l'air  les  deux  ronds  de  fumée  d'une  lumière  éteinte  à  l'inftant 
même.  C'eft  tout  le  tableau.  Un  abbé,  un  livre,  &  deux  bougies,  —  de  cela,  La 
Tour  a  fu  faire,  avec  l'harmonie  du  vrai  &  l'intérêt  de  la  lumière,  ce  chef-d'œuvre 
où,  dans  un  cadre  à  la  Chardin,  le  paftel  s'élève  prefque  à  Rembrandt. 

Pourtant,  ce  n'eft  point  encore  là,  dans  tous  ces  morceaux  achevés,  dans  tant  de 
portraits  précieux,  que  fe  trouve  pour  l'amateur  la  grande  révélation,  l'enchantement 
du  mufée  de  Saint -Quentin.  Les  préparations  lui  révèlent  &  lui  font  goûter  un  La  Tour 
de  premier  jet,  peut-être  fupérieur  à  l'autre,  le  La  Tour  de  ces  études  prodigieufes  qui 
mettent  un  vrai  vifage,  avec  fon  premier  mouvement,  derrière  le  verre  d'un  cadre. 
Qu'on  regarde  fur  le  mur  de  droite,  toute  cette  ligne  d'efquifles  pofées  fur  la  cimaife, 


M.  de  Goyon,  fous-gouverneur  de  Bretagne;  un  autre 
portrait  achevé,  &  de  la  plus  grande  fineffe,  d'une  femme 
inconnue,  en  robe  de  velours  bleu,  garnie  de  cygne  & 
de  dentelles  ;  —  un  mafque  de  La  Tour,  une  préparation 
de  M""  Dangeville  &.  une  autre  de  Dumont  le  Romain. 

Le  mufée  de  Valenciennes  pofTède  deux  portraits 
d'homme  &.  de  femme  inconnus. 

La  galerie  de  Drefde,  un  portrait  de  la  Dauphine 
Marie-Jofèphe  de  Saxe  &.  celui  de  Maurice  de  Saxe. 


(i)  Cet  abbé  Hubert,  repréfenté  dans  ce  magnifique 
paftel,  n'eft  guère  connu  que  par  l'infpiration  comique 
donnée  par  lui  au  portrait  riant  de  La  Tour,  &.  par  les 
tribulations  qu'il  valut  à  Rouffeau  cje  la  part  de  M™*  de 
La  Popelinière,  enveloppant  tous  les  Génevois  dans  la 
haine  qu'elle  avait  vouée  à  cet  abbé  génevois  qui  avait 
failli  faire  manquer  fon  mariage  avec  M.  de  La  Pope- 
linière. 


toute  cette  rangée  de  têtes  coupées  qui  font  fonger,  fans  qu'on  fâche  pourquoi,  à  ces 
portraits  de  la  Terreur,  au  bas  defquels  le  bourreau  a  arrêté  la  main  du  peintre  :  le 
procédé  difparaît,  le  paftel  s'efface,  la  nature  apparaît  préfente  &  toute  vive,  fans 
interpofition  d'interprétation  &  de  traduction.  Sur  ces  vifages  d'hommes  &  de  femmes 
on  ne  voit  plus  les  couleurs  qui  font  le  teint,  mais  le  teint  même  ;  ce  n'eft  plus  de 
l'art,  c'eft  la  Vie . 

Merveilleux  fpeclacle  que  ces  figures  dont  l'exiftence  &  le  cou  s'arrêtent,  fur  les 
papier  bleu,  dans  quelques  raies  du  dernier  paftel  employé  &  tout  fale,  ou  bien  dans 
les  larges  hachures  d'un  crayon  brun  !  Leurs  cheveux  ne  font  qu'une  efpèce  de  tam- 
ponnage  à  la  diable,  ayant  le  malfé  &  le  nuage  gris  de  la  poudre,  avec  une  noire 
hachure  à  grands  coups  au-deiïus  d'une  apparence  fuyante  d'oreille;  et  là  dedans, 
dans  cet  encadrement  brutal,  il  y  a  une  phyfionomie,  prife  au  vol,  fortement,  viclo- 
rieufement,  par  une  main  de  génie  &  de  fièvre,  par  un  maître  hardi  &  infpiré  à  froid, 
enlutte  enragée  avec  la  nature,  oubliant  les  règles,  les  principes,  ce  qu'il  a  appris 
pour  ce  qu'il  voit.  Ce  font  des  tranfparences  de  deffous  de  nez  faites  avec  des  touches 
de  pur  carmin,  des  appuiements  de  blanc  de  Troyes  rayant  de  lumières  caffées  & 
reflautantes  la  fonte  &  le  marbre  d'une  teinte,  des  fouettages  de  crayon,  des  bleus 
ou  des  jaunes  purs  brifant  la  platitude  d'un  ton,  des  filions  dans  le  courant  des  mufcles 
lailfant  comme  un  paffage  d'étrillé  fur  la  rondeur  d'une  joue,  toutes  fortes  d'audaces 
arrachées  par  la  verve  du  moment,  la  vue  du  modèle,  &  qui  jettent  fur  le  papier, 
bien  mieux  que  le  pinceau  fur  la  toile,  la  vivacité,  l'intenfité  d'animation,  le  trompe- 
l'œil  miraculeux  des  traits  &  de  la  chair. 

Et  ces  préparations  font  des  reflemblances  où  l'hiftorien,  l'obfervateur,  le  médecin, 
le  phyfiologifte,  peuvent  étudier  le  tempérament  de  l'individu.  Le  caractère  de  fanté, 
d'âge,  d'efprit,  la  conflitution  de  l'homme  ou  de  la  femme,  les  variations  de  coloris 
du  fang,  de  la  bile,  de  la  lymphe,  la  particularité  des  natures ,  tout  eft  exprimé  par 
le  paftellifte. 

Dans  le  plaifant  de  cette  bouche,  dans  cette  face  fine  &  prefque  fimiefque,  dans 
l'ironie  de  ces  yeux  qui  brillent  fans  point  lumineux,  ne  retrouve-t-on  pas  le  myftifi- 
cateur  grimacier,  le  mime  philofophe  du  perfïflage  &  des  imitations,  —  d'Alembert 
tout  entier? 

Cette  figure  ramaffée  fous  cette  ébauche  de  cheveux  battus  d'un  flottement  d'étoffe, 
ces  yeux  écarquillés,  ce  nez  poliffon,  court,  épaté,  fenfuel,  ce  retrouffis  d'une  bouche 
habituée  à  jeter  des  lazzis  au  public,  cette  femme,  le  mafque  effronté  de  la  malice  au 
village,  voilà  Bafhenne  &  Madame  Favart. 

A  côté,  une  autre  apparition  de  théâtre  :  fur  un  fond  frotté  de  bleu  vif,  d'un  bout 
de  chevelure  poudrée  fortant  d'un  tire-bouchonnage  de  crayon  noir,  fe  détache  une 
fèche  petite  figure,  vivement  martelée  de  tons  bleus  &  rofes  qui  la  fouettent  d'une 
vie  rofée.  Elle  a  le  front  fpirituellement  boflué,  des  fourcils  noirs  finement  arqués,  de 
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ces  yeux  noirs  qu'on  appelait  des  pruneaux,  un  nez  légèrement  &  délicatement  buf- 
qué,  une  bouche  fardonique,  des  traits  affinés,  cifelés,  prefque  pincés,  une  charmante 
maigreur  de  l'ovale  &  la  vivacité  de  teint  d'un  tempérament  nerveux  fanguin  :  c'eft  la 
Camargo. 

Voulez-vous  la  Pompadour  vraie,  celle  de  l'étude  &  non  du  portrait,  la  favorite 
bourgeoife,  prife  à  cru  &  à  nu,  avant  l'idéalifation  du  paftel  officiel?  La  voici,  l'oeil  à 
fleur  de  tête,  l'oeil  bleu  de  faïence,  un  duvet  très-marqué  au-deflus  de  la  lèvre  fupé- 
rieure,  le  teint  fans  jeuneffe,  brouillé,  chlorotique,  tranfpercé  de  bleuilfements,  traité 
comme  dit  une  chanfon  du  temps,  avec  du  rofe  fané  aux  pommettes  &  du  vermillon 
pâle  fur  la  lèvre. 

Et  à  côté  de  ces  têtes  connues  &  célèbres,  que  d'autres  têtes  anonymes  fur  cette 
même  ligne,  jeunes  ou  mûres,  voluptueufes  ou  penfîves,  mutines  ou  profondes,  devant 
lefquelles  la  penfée  s'attarde  &  s'oublie,  cherchant  &  croyant  retrouver  à  un  figne  une 
femme  des  Confeffions  de  Roufleau  ou  l'héroïne  d'un  conte  paflîonné  de  Diderot  ! 


XI 


Ces  têtes  de  La  Tour  ne  vivent  pas  feulement  par  la  vérité  de  leur  conftruclion,  la 
réalité  de  leur  deffin,  l'illufion  matérielle  du  phyfique  de  l'individu  ;  le  peintre  obfer- 
vateur  faifit  le  moral  de  la  reffemblance.  Il  fait,  en  prodigieux  phyfionomifte,  le  por- 
trait du  caractère  dans  le  portrait  de  l'homme.  Ses  vifages  penfent,  parlent,  s'avouent, 
&  fe  livrent  :  à  tous,  La  Tour  donne  cet  efprit  &  cette  âme  des  yeux,  le  mens  oculorum, 
l'expreffion  par  où  fort  &  jaillit  la  perfonnalité.  Les  contemporains  difaient  juflement  : 
qu'on  ôte  à  Mondonville  fon  violon,  il  reftera  la  figure  de  l'enthoufiafme  mufical; 
qu'on  dépouille  Manelli  de  fon  coftume  théâtral,  qu'on  le  décoiffe  de  fa  perruque 
ridicule,  ce  fera  toujours  le  type  du  bouffon  ultramontain  ;  &  qu'on  regarde  le  portrait 
de  M.  de  La  Condamine,  on  fentira,  on  verra  la  furdité.  Diderot  méconnaît  ce  grand 
côté  du  talent  de  La  Tour,  quand  un  jour  il  ne  veut  reconnaître  en  lui  qu'un  grand 
praticien,  un  machinifte  merveilleux.  La  Tour  eft  plus  que  cela.  Il  difait  lui-même  de 
fes  modèles  :  Ils  croient  que  je  ne  faifis  que  les  traits  de  leurs  vifages,  mais  je  defcends  au 
fond  d 'eux-mêmes  à  leur  infu,  &  je  les  remporte  tout  entiers  (l).  Voilà  ce  qui  chez  le  por- 
traitifle  dépaffe  le  praticien  :  c'eft  l'effort  &  l'ambition  d'être,  avec  fes  crayons  un  con- 
feffeur  d'humanité.  Entrer  dans  la  peau  de  ceux  qu'il  peint  par  la  fréquentation  &  un 


(1)  Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  vol.  II. 
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pénétrant  commerce,  les  fortir  d'eux-mêmes  par  la  converfation,  les  tirer  à  lui,  les 
accoucher  du  fond  &  du  fecret  d'eux-mêmes,  les  «  remporter  tout  entiers,  »  comme  il 
dit,  c'eft  là  ce  qu'il  veut  &  ce  qu'il  lui  faut  pour  fes  portraits  :  embraflfer  toute  l'indivi- 
dualité d'un  perfonnage,  lignifier  tout  l'homme  par  le  dedans  comme  par  le  dehors, 
parla  pofe  habituelle,  le  mouvement  de  nature,  le  gefte  échappé,  l'attitude  révélante, 
caradlérifer  jufqu'à  l'homme  focial  par  les  marques  de  l'état  ou  les  lignes  du  métier, 
tels  furent  la  haute  idée,  le  grand  rêve  pourfuivis  par  La  Tour,  &  qui  élèvent  fa  vue  & 
fa  gloire  d'artifte  au-delTus  de  celle  d'un  fimple  grand  ouvrier  d'art.  Écoutez -le  lorfqu'il 
en  parle  :  «Il  n'y  a  dans  la  nature,  ni  par  conféquent  dans  l'art,  aucun  être  oijîf.  zMais  tout 
être  a  dû  fouffrir  plus  ou  moins  de  la  fatigue  de  fon  état.  Il  en  porte  ï  empreinte  plus  ou  moins 
marquée.  Le  premier  point  ejl  de  bien  faifir  cette  empreinte,  en  forte  que  s'il  s  agit  de  peindre 
un  roi,  un  général  d'armée,  un  minijîre,  un  magiftrat,  un  prêtre,  un  philofophe,  un  porte- 
faix, ces  perfonnages  foient  le  plus  de  leur  condition  qu'il  ejl  pojfible.  cMais  comme  toute 
altération  d'une  partie  a  plus  ou  moins  d'influence  fur  les  autres,  le  fécond  point  ejl  de  don- 
ner à  chacun  la  jujîe  portion  d'altération  qui  lui  convienne,  en  forte  que  le  roi,  le  magifirat, 
le  prêtre,  ne  foient  pas  feulement  roi,  magifirat,  prêtre  de  la  tête  ou  du  caraclère,  mais  foient 
de  leur  état  depuis  la  tête  jufquaux pieds.. .  (i).  » 

Comme  l'homme,  La  Tour  peint  la  femme  du  temps  en  la  pénétrant.  Dans  les 
portraits  qu'il  fait  d'elle,  il  exprime  les  penfées  &  les  réflexions  qui  occupent  la  tête 
de  ces  «lifeufes  de  Newton.  »  Il  lui  donne  la  profondeur,  la  diverfité  &  la  complexité 
de  fa  phyfionomie.  Tout  en  lui  gardant  fa  poudre,  fes  mouches  &  fes  modes,  il  l'élève 
au-delïus  de  ce  joli  de  convention  dont  abufent  les  portraitiftes  d'alors.  Il  lui  ôte  ces 
airs  de  poupée  éveillée  qui  font  d'elle,  dans  la  peinture  courante,  le  type  vide,  creux 
&  fripon,  qu'on  imaginerait  à  une  «  caillette  »  à'cAngola.  Le  peintre  de  Marie  Leczinska 
&  de  la  Dauphine  de  Saxe,  fait  donner  à  la  femme  la  douceur  attentive,  la  bonté  réflé- 
chie, le  férieux  de  la  grâce,  les  plus  délicates  lignifications  du  vifage  féminin  au  repos. 
J'ai  là,  de  lui,  fous  les  yeux,  un  portrait  de  femme  inconnue,  au  collier  de  ruban  bleu, 
au  corfage  de  velours,  de  dentelle  &  de  cygne  :  dans  fes  yeux  clairs,  aux  paupières  un 
peu  abaiflees  &  prefque  clignotantes,  il  y  a  le  plus  doux  recueillement  d'idées  que  l'on 
puilTe  imaginer,  &  fur  la  lèvre  férieufe  gliffe  le  plus  méditatif  des  fourires.  A  côté  de  ce 
paftel,  voici  une  préparation  :  la  Dangeville  ;  l'expreffion  ici  ell  tout  autre  :  c'eft  la 
myftérieufe  &  énigmatique  expreflîon  d'une  Joconde  fenfuelle,  une  Joconde  des 
Menus-Plaifirs.  Dans  ce  carton  entrouvert,  cette  image  de  la  Sylvia,  eft-ce  la  folâtre 
&  piquante  figure  qu'on  attend  d'une  comédienne  italienne?  Non,  dans  ces  traits  fins, 
ce  regard  perçant,  ce  mafque  délicat  de  perfpicacité,  on  croirait  voir  le  portrait  d'un 
diplomate  habillé  en  femme.  Et  comparez  tous  les  fourires  de  femmes  de  La  Tour, 
aucun  n'eft  banal;  chacun  eft  perfonnel,  appartient  à  la  perfonne,  defîine  <5c  (buligne 


(i)  Le  Salon  de  1769,  par  Diderot,  publié  par  M.  Walfeidin.  Revue  de  Paris,  1"  feptembre  18^7. 
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un  peu  de  fon  caractère,  de  fon  humeur,  de  Ton  intelligence,  de  fon  âme,  de  fon  cœur. 
Voyez  par  exemple,  à  Saint-Quentin,  l'oppofition  de  ces  deux  femmes  qui  fourient  à 
côté  l  une  de  l'autre  :  dans  Tune,  Madame  Maiïe,  c'eft  le  demi  épanouiffement  fin, 
délicat,  voluptueufement  fpirituel,  de  cette  quarantaine  qui  eft  l'âge  d'accomplifïe- 
ment  de  la  femme  du  xvme  fiècle,  un  fourire  noyé  comme  dans  une  douce  réminif- 
cence,  répandu  fur  tout  ce  vifage  graffouillet,  fe  continuant  dans  le  riant  modelage 
des  foiïettes  des  joues,  mouillant  prefque  la  tendre  gaieté  des  yeux  ;  &  à  côté,  quel 
contrarie,  dans  ces  lèvres  de  jeune  fille  poupine,  innocentes,  moutonnières,  ingénues, 
ouvertes  à  l'ignorance  de  la  vie  avec  un  fourire  qui  a  la  pure  effronterie  des  dix-fept 
ans  !  —  Là,  comme  dans  tous  fes  portraits  de  femmes,  La  Tour  fe  montre  le  deffina- 
teur  le  plus  exquis  de  la  plus  fine  expreflîon  féminine  :  de  la  bouche. 
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Nul  peintre  du  xvme  fiècle  n'eut,  comme  La  Tour,  le  cerveau  occupé,  tourmenté, 
obfédé  par  l'idée  &  la  conception  philofophique  de  l'art.  Dans  l'effort  de  fon  talent, 
«  dans  cette  lutte  avec  une  nature  ingrate  qui  s'oppofait  à  fes  progrès,  »  il  a  été  l'ar- 
tifte  le  plus  méditant,  le  plus  raifonneur  avec  lui-même,  le  plus  appliqué  à  chercher 
les  grandes  lois  &  les  fecrets  de  la  peinture.  Pour  le  juger,  l'embraffer  tout  entier,  il 
faudrait  avoir  fes  converfations  en  petit  comité  avec  Diderot  qui  le  déclare  «  bon  à 
entrendre,  »  &  qui  nous  a  gardé  du  peintre  cet  échantillon  de  penfée  &  de  critique 
originale  à  propos  de  la  Vente  fille  au  chien  noir  &  de  la  manche  de  chemife  manquée 
par  Greuze  : 

«  L origine  de  ce  défaut,  difait  La  Tour,  F  eft  auffi  d  une  infinité  d'autres  plus  eftentiels. 
Cela  vient  de  ce  qu'on  prêche  de  trop  bonne  heure  aux  enfants  d'embellir  la  nature,  au  lieu 
de  la  rendre  fcrupuleuf émeut .  Ils  fe  livrent  au  prétendu  embelliffement  avant  de  favoir  ce  que 
c'eft;  en  Jorte  que  quand  il  s'agit  d'imiter  fervilement,  comme  il  faut  s'y  réfoudre  dans  ces 
petites  chofes,  ils  ne  favent plus  où  ils  en  font.. . 

Les  profeffeurs  de  noire  école,  reprenait-il,  font  deux  fautes  graves  :  la  première,  c'eft  de 
parler  trop  tôt  aux  enfants  de  ce  principe;  la  féconde,  c'eft  de  le  leur  propofer  fans  y  attacher 
aucune  idée.  T>'où  il  arrive,  qu'entre  les  enfants,  les  uns  s'ajfujettiftent  en  efclaves  aux  propor- 
tions de  l'antique,  à  la  règle  &  au  compas,  d'où  ils  ne  fe  tirent  plus,  &  font  à  jamais  faux  & 
froids  ;  &  que  les  autres  s'abandonnent  à  un  libertinage  d'imagination  qui  les  jette  dans  le  faux 
&  le  maniéré,  d'où  ils  ne  fe  tirent  pas  davantage.  » 

Il  terminait  en  confiant  à  Diderot  «  que  la  fureur  d'embellir  &  d'exagérer  la  nature 
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s affaiblirait  à  mefure  qiîon  acquérait  plus  d'expérience  &  d'habileté,  &  qu  il  venait  un  temps 
où  on  la  trouvait  Ji  belle,  Ji  une,ji  liée  même  dans  fes  défauts,  quon  penchait  à  la  rendre  telle 
quon  la  voyait,  penchant  dont  on  n  était  détourné  que  par  l 'habitude  contraire  &  par  1 extrême 
difficulté  quon  trouvait  à  être  affie\  vrai  pour  plaire  en  fuivant  cette  route  (i).  » 

A  rouler,  à  retourner  ainfï  &  dans  tous  les  fens  la  penfée  fixe  &  la  méditation 
des  moyens  &  du  but  de  l'art,  à  chercher  des  principes  &  des  théories,  à  vouloir 
trouver  la  règle  d'idéal  de  fon  métier,  La  Tour  perdait  peu  à  peu  la  Ipontanéité 
de  fon  talent.  Son  efthétique  à  la  longue  paralyfait  fon  infpiration.  Et  comme  il  arrive 
à  ces  vieillefles  de  peintres,  trop  méditatives,  trop  réfléchies,  trop  théoriciennes,  il  en 
venait  à  perdre  le  feu  de  fon  travail  &  de  fes  œuvres. 

«  J'ai  vu  peindre  La  Tour,  dit  Diderot  ;  il  eft  tranquille  &  froid  ;  il  ne  fe  tourmente 
«  point,  il  ne  fouffre  point,  il  ne  halète  point,  il  ne  fait  aucune  de  ces  contorfions 
«  du  modeleur  enthoufiafte  fur  lequel  on  voit  fe  fuccéder  les  ouvrages  qu'il  fe  propofe 
«  de  rendre,  &  qui  femblent  pafler  de  fon  âme  fur  fon  front,  &  de  fon  front  fur  fa 
«  terre  ou  fur  fa  toile.  Il  n'imite  point  les  geftes  du  furieux;  il  n'a  point  le  fourcil 
«  relevé  de  l'homme  qui  dédaigne,  le  regard  de  la  femme  qui  s'attendrit,  il  ne  s'exta- 
«  fie  point,  il  ne  fourit  pas  à  fon  travail,  il  refte  froid  (2).  » 

Diderot  écrit  cela  en  1767,  c'eft-à-dire  à  cette  heure  même  du  refroidiffement  de 
La  Tour.  Le  peintre  qu'il  nous  montre,  c'efl  le  fexagénaire  au  foir  de  fon  talent. 
L'apogée  de  force  &  de  puiflance  de  La  Tour,  eft  autour  de  cette  année  1742,  l'année 
du  paftel  de  l'abbé  Hubert.  Depuis  longtemps,  le  colorifte  s'alourdit.  On  lui  reproche 
des  tons  briquetés  qu'il  n'avait  pas  à  fes  premières  expofitions  (3),  &  un  travail  d'ef- 
tompage  qui  fatigue  fes  paftels.  Le  portrait  de  Madame  de  Pompadour  n'a  pas  répondu 
à  tout  ce  qu'on  en  attendait.  Et  en  effet  ce  morceau  capital  &  populaire  de  La  Tour 
eft  loin  de  valoir,  comme  exécution,  fes  premières  productions  :  la  figure  de  la  favorite 
eft  plate,  fèche,  découpée  ;  fon  teint  ne  vit  pas  ;  tout  le  paftel  eft  pâteux,  farineux, 
plucheux,  écorché,  relevé  de  lumières  dures  &  criardes  comme  dans  les  ors  de  la  con- 
fole.  L'harmonie  aimée  de  La  Tour,  &  dont  il  fait  prefque  toujours  le  fond  de  fes 
portraits  «5c  de  les  préparations  même,  l'harmonie  bleuâtre,  rappelée  partout  dans  ce 
grand  tableau,  y  prend  je  ne  fais  quel  affadiflement,  quelle  tonalité  fauflfe  de  papier  à 
fucre.  Mais  là  n'eft  point  encore  le  déclin  de  La  Tour;  on  peut  fuivre  au  Louvre  la 
décadence  du  grand  artifte,  en  allant  de  ce  beau  portrait  de  la  Reine,  de  ce  chef- 
d'œuvre,  la  Dauphine  de  Saxe,  à  ce  portrait  de  Chardin,  fi  lourd,  fi  peiné,  au  ton  de 
brique,  fillonné  de  craie,  la  barbe  comme  frottée  de  fuie,  toute  la  carnation  allumée 
fans  une  lumière  de  chair,  un  vrai  paftel  de  province,  juftifiant  toutes  les  critiques  des 
ennemis  &  des  envieux  du  maître.  A  Saint-Quentin  même,  à  côté  des  plus  belles 


(1)  Le  Salon  de  1769,  par  Diderot. 

(2)  Le  Salon  de  1767,  par  Diderot. 


(3)  Lettre  fur  la  fculpture  &  l'architeâure,  17^. 


36 

choies,  il  tombe  à  ce  déteftable  paftel  du  père  Emmanuel,  où  il  eft  fi  indignement 
battu  dans  fa  lutte  avec  le  faire  de  Chardin  paftellifte.  On  ne  Ta  pas  aflez  remarqué  : 
dans  cet  art  fi  chanceux,  où  le  mieux  eft  fi  périlleux,  La  Tour  n'a  pas  échappé  à  une 
inégalité  qui  étonne  fouvent.  Cependant  renthoufiafme  de  l'abbé  Le  Blanc  s'eft  tû  ; 
&,  dans  la  critique,  il  fe  fait  tout  doucement  ce  filence  dans  lequel  fe  perdront  fes 
dernières  expofitions.  Encore  quelques  années,  &  les  Dialogues  de  la  peinture  parleront 
de  fon  talent  comme  d'un  talent  mort.  Et  c'eft  déjà  un  talent  glacé,  perdu  parles  théories, 
un  talent  ne  produifant  guère  plus  rien  de  neuf,  un  talent  mortel,  entre  les  mains  fai- 
blifTanr.es  du  peintre,  à  fes  œuvres  anciennes.  Le  vieillard  a  la  manie  de  les  reprendre; 
il  veut  les  retoucher  avec  l'acquit  de  fes  nouvelles  connaiffances ,  «5c  il  les  gâte  (i). 
«  Quel  dommage  (2)!  »  entend-il  dire  autour  de  lui  à  propos  de  ces  portraits  refaits  & 


(1)  o  11  ne  fait  pas,  dit  Bachaumont,  s'arrefter  à  pro-  j 
pos.  Il  cherche  toujours  à  faire  mieux  qu'il  n'a  fait,  d'où  I 
il  arrive  qu'à  force  de  travailler  et  de  tourmenter  fon  j 
ouvrage,  fouvent  il  le  gafle.  Il  s'en  dégoûte,  l'efface,  &.  | 
recommence,  &  fouvent  ce  qu'il  fait,  eft  moins  bien  j 
fait  que  ce  qu'il  avoit  fait  d'abord.  De  plus,  il  s'eft 
entêté  d'un  vernis  qu'il  croit  avoir  inventé,  &.  qui  très- 
fouvent  lui  gafte  tout  ce  qu'il  a  fait.  »  Mémoires,  de 
Wille,  vol.  II,  note  de  Bachaumont. 

(2)  Donnons  ici  une  lettre  de  La  Tour,  adreffée  à 
M"" de  Zuilen,  qui  fut  depuis  M""  Charrière,  lettrepubliée 
par  M.  Piot,  (Cabinet  de  l'amateur  &  de  l'antiquaire, 
1861-62),  où  La  Tour  parle  du  travail  de  ces  retou- 
ches, &.  fe  montre  comme  dans  le  dcfhabillé  défordonné 
de  fes  idées  : 

a  Mademoiselle, 

«  Accablé  de  projets  qui  fe  heurtent  &.  fe  croifent, 
d'embarras  qui  fe  multiplient,  je  ne  fay  le  plus  fouvent 
que  devenir;  quelque  diffipation  que  je  prenne,  mes 
torts  me  fuivent  partout,  &.  je  paire  mes  jours  à  ne  rien 
faire  de  ce  que  je  devrais  &.  voudrais;  quand  je  fuis  dans 
la  meilleure  intention,  des  importuns  me  font  remettre 
au  lendemain,  fuivi  d'autres  lendemains.  Je  profite  de 
cet  infiant  pour  me  jeter  à  vos  pieds  &.  obtenir  le  par- 
don que  je  crois  mériter  par  la  vivacité  de  mes  regrets. 

«  Quand  on  a  feu  enfin  où  j'étois  à  la  campagne,  on 
m'a  envoyé  le  joli  étuy  d'Aix-la-Chapelle,  garni  d'un 
billet  digne  de  vous,  auffi  prétieux  que  vous-même.  Le 
cœur  &.  l'efprit  plein  de  vos  charmes,  j'ai  été  enlevé  au 
plaifir  de  vous  en  témoigner  ma  fenfibilité,  ainfi  que  le 
chagrin  d'avoir  perdu  l'occafion  de  recevoir  M.  le  baron 
de  Thuyl  ;  il  n'étoit  plus  à  Paris  lorfque  j'y  fuis  accouru. 
Je  n'ai  jamais  été  a  la  campagne  fi  à  contre-temps.  Je 
voudrais  bien  que  la  curiofité  de  voir  les  fêtes  de  Mgr  le 
Dauphin  pût  me  procurer  la  fatisfaction  de  vous  prouver 


j    combien  je  fuis  &.  ferai  toujours  plein  de  la  plus  vive 
|    reconnoiffance  &.  du  plus  tendre  attachement  pour  tout 
I    ce  qui  porte  le  nom  de  Zuylen  &.  de  Thuyl.  Je  vous 
!    supplie  de  préfenler  mes  hommages  &.  mes  fouhaits  pour 
j    tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  M.  ie  baron,  votre  très- 
honoré  père,  meffieurs  vos  frères,  80  monfieur  U  madame 
votre  cher  oncle  &.  chère  tante,  madame  &.  mefdemoi- 
felles  de  Mars,  milord  &.  milady,  Si.  tout  ce  qui  vous 
appartient. 

u  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  dévouement  le 
plus  refpectueux, 

0  Mademoifelle, 
«  Votre  très-humble  St  très-obéiffant  ferviteur, 
>  De  La  Tour. 
«  Aux  galeries  du  Louvre,  ce  5  mars  1770. 

■  Je  vais  ajouter  un  mot  à  cette  lettre,  que  je  n'ay 
pas  jugée  digne  de  vous  être  envoyée,  ainfy  que  bien 
d'autres  jetées  au  feu.  Vous  jugerez  combien  je  crois  avoir 
rempli  mes  devoirs  dès  que  je  m'en  fuis  occupé;  cette 
tournure  d'efpritm'a  fait  beaucoup  de  torts  &  me  laifife 
dans  un  défordre  pénible,  8t  dont  je  ne  fortiray  peut- 
être  jamais. 

Toujours  occupé  de  perfections  en  tous  genres,  &.  par 
conféquent  du  bonheur  du  genre  humain ,  je  m'oublie 
comme  un  atome  dans  l'erpace  de  l'univers.  Je  devrais 
être  dégoûté  de  ce  zèle  de  perfection,  puifqu'il  m'a  fait 
gâter  tant  d'ouvrages.  Ce  n'eft  point  par  vanité  que  je 
les  regrette,  c'efl  qu'il  prive  la  nature  des  fentiments  de 
reconnailTance  pour  les  talents  finguliers  qu'il  luy  plaît 
de  difpenfer.  Les  poètes,  les  muficiens  reviennent 
à  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  quand  leur  correction 
éteint  le  feu  qui  avait  produit  lefublime;  mais  tout 
eft  perdu  dans  mon  paflel  quand  je  me  fuis  livré  à  un 
infiant  qui  diffère  de  l'inftant  donné  :  l'unité  eft  rompue. 
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défaits,  à  propos  de  ce  portrait  de  Reftout,  Ton  morceau  de  réception  à  l'Académie, 
qu'il  reprend  &  retravaille,  changeant  le  brillant  habit  de  foie  en  un  fimple  habit  de 
couleur  brune,  pour  obéir  à  ce  grand  &  jufte  principe  de  facrifier  aux  têtes  tout 
l'éclat  des  accefToires  (i).  Mais  fes  vieux  doigts  ne  fervent  plus  bien  fon  idée;  fes 
yeux  ne  voient  plus  la  fleur  des  chofes.  Au  milieu  de  tout  cela,  fur  ce  trille  &  fuprême 
labeur,  dernier  effort  de  fa  confcience,  mêlé  à  la  recherche  d'un  vernis  (2)  qui  fauve 


Le  peintre  à  l'huile,  avec  Je  la  mie  de  pain  &.  de  l'efprit- 
de-vin,  retrouve  l'efprit. 

a  Comme  je  voudrais  que  les  tableaux  eufient  des 
touches,  des  manières  de  peindre  auffi  différentes  entre 
elles  que  les  chofes  repréfentées  le  font  dans  la  nature, 
de  même  je  défirerois  que  nos  poètes  euffent  varié  leur 
ftyle  fuivant  les  perfonnages  :  de  grands  vers  nerveux 
pour  les  hercules,  pompeux  pour  les  héros,  majeflueux 
pour  les  grands  hommes,  terribles  pour  les  fcélérats, 
doux,  coulants,  faciles,  tendres,  fuivant  le  caractère  des 
femmes  mifes  en  fcène,  de  mefure  &.  de  rime  variées, 
redoublées  quelquefois,  ainfi  que  pour  les  fujets  fubal- 
ternes.  C'eft  s'occuper  de  chimères,  on  ne  fait  ny  tableaux, 
ny  poèmes  tels  que  je  les  défire.  Cette  perfection  efl  au- 
deffus  de  l'humanité  ;  je  l'éprouve  actuellement  :  j'ai 
furie  chevalet  le  portrait  de  feu  M.  Reflout,  fait  & 
donné  à  l'Académie  en  1744;  j'ai  voulu,  depuis  fa  mort, 
lui  témoigner  ma  reconnaiffance  des  grands  principes 
de  peinture  qu'il  m'a  communiqués,  en  remaniant  cet 
ouvrage.  Après  avoir  fait  cent  changements,  on  me  dit  : 
o  Quel  dommage  !»  Il  y  avoit  un  mouvement  qui  fe 
communiquoit  à  ceux  qui  le  voyoient.  Je  fuis  encore 
après  U  ay  changé  jufqu'à  ce  jour  ;  je  ne  puis  dire  quand 
il  fera  fini.  On  attend  d'autres  ouvrages  faits  antérieu- 
rement, que  j'ai  eu  fantaifie  de  remanier;  je  les  renver- 
rai fi  un  compagnon  de  voyage  arrive  avant.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  je  puiffe  faire  ce  que  vous  défirez 
pour  celuy  de  madame  d'Athlone.  J'ai  bien  du  regret 
que  vous  ne  vous  foyez  pas  amufée  auffi  agréablement 
dans  le  temps  que  j'avois  le  bonheur  d'être  à  Zuylen  ; 
je  vous  aurois  confeillé  de  ne  pas  tourmenter  les  teintes 
quand  elles  font  juftes,  de  paffer  légèrement  le  petit 
doigt,  d'employerpeu  de  couleur  U  de  conferver  le  papier 
pur  pour  les  couches  fortes  ;  l'ouvrage  en  fera  auffi  plus 
légèrement  fait. 

«  Quant  aux  taches  de  moififfure  par  le  fel  qui  eft  dans 
les  pierres  noires  &.  dans  prefque  tous  ceux  en  paflel,  il 
faut  éviter  qu'ils  faffent  corps,  épaiffeur;  fimplement 
frottés  fur  le  papier,  ils  ne  font  pas  taches  ;  alors  avec  la 
pointe  d'un  couteau  elles  s'enlèvent  ;  on  leur  préfente 
un  fer  chaud  près,  pour  épuifer  l'humidité  du  fel  qu'ils 
contiennent,  &  en  ôter  avec  le  couteau  l'épaiffeur.  C'efl 


l'effay  que  j'en  ai  fait  depuis  peu,  ainfi  que  de  mettre 
avec  une  broffe  une  légère  teinte  d'ocre  jaune  à  l'eau 
fimple,  bien  délayée  enfemble  avec  un  peu  de  jaune 
d'eeuf  fur  du  papier  bleu  ;  cela  empêche  le  lourd,  qu'il 
efl  difficile  d'éviter  parla  quantité  de  couleurs  néceffaires 
pour  couvrir  le  bleu  du  papier. 

"  Poji-fcriptum.  —  Me  flattant  toujours  pouvoir  vous 
annoncer  que  mes  tourments  alloient  finir,  j'ai  différé 
d'achever  ce  barbouillage  d'écritures;  les  regrets  de 
l'Académie  m'obligent  de  tâcher  de  remettre  le  portrait 
de  M.  Reftout  à  peu  près  comme  il  était.  Voila  bien  du 
temps  perdu  &  des  efforts  in  vanum.  Mieux  que  bien  eft 
terrible!  On  ne  fe  corrige  pas,  puifquej'ay  tombé  dans 
le  cas  plus  de  cent  fois.  Bonne  leçon  pour  vous,  Made- 
moifelle,  qui  courez  cette  carrière.  Si  vous  n'avez  pas 
l'ambition  de  trop  bien  faire,  je  vous  eflimeray  bien 
heureufe  de  vous  être  procuré  un  auffi  agréable  amufr- 
ment  fans  qu'il  vous  foit  auffi  pénible  qu'il  me  l'a  été.  On 
vient  m'enlever,  je  ne  fay  quand  je  pourrais  reprendre. 
J'avois  mille  chofes  à  vous  dire  fur  tout  ce  que  vous  méri- 
tez &t  les  bontés  de  votre  honorable  famille;  mais  la 
crainte  de  vous  impatienter  me  force  de  finir  par  les  affii- 
rances  de  tous  les  fentiments  que  vous  a  voués,  Made- 
moifelle,  le  plus  humble  &  le  plus  obéiffant  de  tous  vos 
ferviteurs. 

«  De  La  Tour. 
«  Aux  galeries  du  Louvre,  le  14  avril  1770. 
«  A  mademoifelle  de  Zuylen,  à  Utrecht.  » 

(1)  Diâionnaire  des  Arts,  par  Watelet.  Supplément. 

(2)  La  Tour  chercha  toute  fa  vie  la  fixation  du  vernis. 
Dès  1747,  l'abbé  Le  Blanc,  dans  fa  Lettre  fur  l'Expofi- 
tion  des  ouvrages  de  peinture,  dit  a  que  le  vernis  de  La 
Tour  fixe  la  durée  du  paflel  fans  en  altérer  la  fleur,  &. 
qu'il  efl  à  efpérer  que  fes  ouvrages  dureront  autant  que 
les  chofes  humaines  peuvent  durer.  »  La  même  année, 
Lieudéde  Septmanville,  dans  (es  Réflexions  nouvelles  d'un 
amateur,  dit  :  «  Il  eft  vrai  que  M.  de  La  Tour  s'eft  donné 
la  torture  pour  trouver  un  vernis  qui  lui  a  manqué  tota- 
lement &.  qui  lui  a  gâté  totalement  quantité  de  tableaux. 
On  n'ignore  pas  qu'il  a  offert  une  fomme  d'argent  au 
fieur  Charmeton,  qui  s'eft  flatté  d'avoir  trouvé  la  façon 
de  fixer  le  paflel.  On  convient  qu'il  a  découvert  par  fes 
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cette  peinture  éphémère,  qui  l'empêche  de  s  en  aller  «  moitié  difperfée  dans  les  airs, 
moitié  attachée  aux  ailes  du  vieux  Saturne,  »  le  génie  du  paftel  fe  débat,  s'agite,  expire 
peu  à  peu  dans  le  paftellifte  diftrait  de  l'art  par  de  plus  hautes  fpéculations  :  «  Je  for- 
tais  du  Salon,  dit  Diderot,  je  fuis  entré  chez  La  Tour,  cet  homme  fi  fingulier  qui 
apprend  le  latin  à  cinquante-cinq  ans,  &  qui  abandonne  l'art  dans  lequel  il  excelle 
pour  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  métaphyfique  qui  achèvera  de  lui  déranger 
la  tête  (i).  » 

XIII. 

Malgré  la  délicateffe  de  fa  complexion,  la  faiblelTe  de  fanté  de  fa  première  jeuneffe, 
les  dépenfes  d'une  vie  prodiguée  au  travail  &  au  plaifir,  La  Tour  arrive  à  la  vieillerie, 
une  vieillefle  fans  infirmités.  Ses  vieilles  années,  il  va  les  repofer  &  les  rafraîchir  au 
vert  de  la  banlieue.  Prefque  octogénaire,  il  quitte  les  galeries  du  Louvre  pour  vivre 
dans  fa  petite  maifon  d'Auteuil,  cette  retraite  de  patriarche,  où  venait  le  vifiter  le 
maréchal  de  Saxe,  &  près  de  laquelle  le  Roi  ne  paflait  jamais  fans  envoyer  demander 
de  fes  nouvelles.  Puis,  lorfque  fes  quatre-vingts  ans  font  fonnés,  il  veut  revenir 
pour  mourir  là  où  ileft  né(2),  &  le  21  juin  1784,  l'artifte,  de  retour  dans  fa  ville  natale, 


foins  quelque  corps  fubtil  avec  lequel  il  prétend  donner 
plus  de  confiftance  à  cette  façon  de  peindre.  »  Cette 
fixation  eft,  du  refle,  une  grande  recherche  de  tout  le 
fiècle.  Dans  ce  goût  &.  cette  mode  du  paftel  qui  «  met 
les  crayons  de  couleur  à  la  main  de  tout  le  monde,  »  aux 
mains  des  hommes,  des  femmes,  du  chevalier  de  Bouf- 
flers  ii  de  M""  Charrière,  qui  peuple  les  expofitions  de 
la  place  de  Dauphine  des  paflels  des  Montjoie,  élèves 
de  La  Tour,  il  y  a  une  émulation  d'inventions,  de  pro- 
cédés, de  fecrets,  pour  affurer  un  peu  de  durée  à  cette 
peinture  fragile.  De  1768  a  1773,  cen'eft,  dans  YAvant- 
Coureur,  qu'annonces  de  découvertes  :  les  demoifelles 
Beauvais  préviennent  le  public  qu'elles  ont  trouvé  un 
fecret  pour  fixer  le  paftel  fans  altérer  la  beauté  &  la  viva- 
cité des  couleurs;  un  fieur  Mauge  entretient  le  public, 
dans  une  longue  lettre,  fur  un  nouveau  procédé  ;  un 
fieur  Bréa  déclare  qu'on  peut  paffer,  fur  les  paflels  fixés 
par  lui,  la  main,  même  la  pierre  ponce.  M.  de  Saint- 
Michel,  gentilhomme  piémontais,  peintre  du  roi  de  Sar- 
daigne,  muni  d'un  certificat  de  Cochin,  fe  vante  d'être 
parvenu  à  fixer  le  paftel  d'une  manière  inaltérable,  ii 
d'avoir  trouvé  la  compofition  d'un  paftel  très-beau.  Il 
propofe  fon  fecret  à  mille  foufcripteurs,  à  raifon  de  trois 
louis,  en  échange  defquels  ils  recevront  chacun  un  livre 


qui  contiendra  les  fameufes  recettes.  On  donne  le  pro- 
cédé du  prince  de  San-Severo,  qui  confiftait  à  employer 
la  colle  de  poiflbn.  On  indique  un  autre  moyen  de  fixa- 
tion, qui  eft  de  couvrir  tout  le  paftel  de  pouffière  de 
gomme  arabique  pafTée  au  tamis,  de  difîbudre  cette 
pouffière  avec  de  la  vapeur  d'eau  chaude,  &.  de  recou- 
vrir cet  enduit  d'une  couche  de  vernis  à  l'huile.  M.  Mon- 
petit  attaque  tous  ces  procédés,  qui  ont  le  défaut  de 
brunir  ti  de  charger  les  tons  du  paftel,  &.  renvoie  à  l'in- 
vention de  Loriot,  qu'il  regarde  comme  la  meilleure. 
Enfin  le  fecret  de  Loriot  eft  divulgué,  &.  publié  en  1780 
par  Renou,  fecrétaire  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
—  Quant  au  fecret  de  La  Tour,  dont  on  peut  étudier 
l'effet  à  Saint-Quentin,  il  eft  encore  enfermé  dans  une 
lettre  autographe  du  peintre,  que  M.  Villot  doit  publier. 

(1)  Le  Salon  de  1769,  par  Diderot.  Revue  de  Paris, 
feptembre  1857. 

(2)  La  tradition  d'une  anecdote  rapportée  par  M. 
Dréolle  veut  que  ce  retour  de  La  Tour  à  Saint-Quentin 
ait  été  une  efpèce  d'enlèvement .  Sous  le  prétexte  de  l'em- 
mener à  la  Villette  pour  une  afcenfion  de  Montgolfier, 
un  de  fes  amis  ii  de  fes  compatriotes,  M.  Cambronne, 
l'aurait  entraîné,  avec  une  douce  violence,  jufqu'à  fa  ville 
natale. 
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falué  par  le  canon,  le  carillon,  les  acclamations  de  fes  compatriotes,  reçoit,  à  fon 
entrée  dans  fa  maifon,  une  couronne  de  chêne  avec  laquelle  Saint-Quentin  cherche  à 
payer  les  fondations  de  fon  bienfaiteur  &  à  honorer  la  gloire  de  fon  grand  peintre. 

Il  furvécut  quatre  ans  à  cette  ovation,  entouré  des  foins  pieux  d'un  frère  (i),  l'efprit 
&  le  cœur  tombés  dans  une  forte  de  douce  enfance,  la  raifon  attendrie  &  vacillante, 
à  demi-fou,  pris  d'une  efpèce  d'amour  délirant  de  l'humanité  &  de  la  nature.  Cette 
tête  allumée,  &  qui,  fous  le  bonnet  de  taffetas  noir  dont  le  peintre  fe  coiffe  dans  fes 
portraits,  reiïemble  à  la  tête  fumante  de  Diderot,  ce  cerveau  grifé  de  lectures,  de 
fciences,  de  mathématiques,  de  politique,  de  théologie,  de  métaphyfique,  de  morale, 
de  poéfie,  bourré,  à  éclater,  de  notions  immenfes,  entaffées,  confufes  ;  cette  imagina- 
tion généreufe  &  défordonnée  ,  pleine  du  chaos  d'une  Encyclopédie  &  de  l'utopie 
d'une  Révolution,  allaient  aux  derniers  jours,  chez  le  vieillard,  à  l'exaltation,  à  l'éga- 
rement. Ses  idées  fe  perdaient  dans  une  cofmogonie  infenfée  &  fublime  (2) ,  &  un 
panthéifme  paffionné  mettait  en  lui  comme  une  adoration  embraffante  de  la  création 
&  de  la  créature.  Dans  la  campagne,  par  un  beau  jour  vivant  de  printemps,  il  tom- 
bait à  genoux,  remerciait  Dieu  du  foleil,  parlait  aux  arbres,  &  les  mefurant  de  fes 
bras,  en  penfant  à  l'hiver,  leur  difait  :  —  "Bientôt  tu  feras  bon  à  chauffer  les  pauvres  (3). 

Il  mourait  le  17  février  1788  (4),  en  mettant,  avec  les  derniers  mouvements  de  fon 
agonie,  des  baifers  fur  les  mains  de  fes  domefliques. 


XIV. 


«  Un  magicien,  »  c'eft  le  baptême  donné  par  Diderot  au  pallellifte.  La  Tour  gardera 
ce  nom.  Son  œuvre  eft  un  miroir  magique  où,  comme  dans  le  feau  de  réfurrection 
du  comte  de  Saint-Germain  ,  les  morts  reviennent  &  revivent.  Il,  fait  revoir  les 


(1)  La  Tour  eut  deux  frères  :  l'un,  qui  entra  dans  la 
finance,  &.  dont  il  hérita;  l'autre,  qui  fe  fit  militaire,  & 
eut  une  célébrité  de  duellifte.  C'eft  Jean-François ,  auquel 
il  légua,  en  mourant,  fa  fortune  &.  fes  paflels. 

(2)  Diàiionnaire  des  Ans>  par  Watelet.  Supplément. 

(3)  Eloge  de  La  Tour,  par  Du  Plaquet.  —  Notice  de 
Bucelly  d'Ejîrées. 

(4)  Nous  donnons,  d'après  M.  Defmaze,  l'aéte  de 
décès  de  La  Tour  : 

«  Paroiffe  Saint-André,  année  1788. 
«  Cejourd'hui  lundi,  18  du  mois  de  février  1788,  le 
corps  de  M.  Quentin  de  La  Tour,  peintre  du  roi,  con- 


feiller  de  l'Académie  de  peinture  &  de  fculpture  de  Paris, 
&.  honoraire  de  l'Académie  d'Amiens,  tranfporté  à  l'églife 
de  Saint-Remy,  fa  paroiffe,  en  cette  églife,  a  été  inhumé 
dans  le  cimetière  de  cette  paroiffe,  en  préfence  de  M.  Jean- 
François  de  La  Tour,  chevalier  de  l'ordre  royal  &  mili- 
taire de  Saint-Louis,  fon  frère,  &.  de  M.  Adrien-Jofeph- 
Conflant  Duliége,  chapelain  de  l'églife  de  Saint-Quentin 
&.  vicaire  de  la  paroiffe  de  Notre-Dame,  fouffigné. 

«  Fait  double,  les  jour  &  an  que  deffus. 

«  Signé  :  De  La  Tour,  Duliége  &. 
La  Bitte,  curé.  » 
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hommes  &  les  femmes  de  ion  temps.  De  fa  galerie  de  contemporains  le  dégage 
pour  nous  la  phyfionomie  de  l'Hiftoire.  Il  nous  fait  entrer  dans  ce  merveilleux  «  falon 
des  reffemblances  »  qu'évoquent,  d'une  cour,  d'une  fociété,  les  grands  portraitiftes  de 
vérité  &  de  fentiment,  comme  Holbein  &  Van  Dick.  Ici  ce  font  les  princes,  les  fei- 
gneurs,  les  grandes  dames,  l'éblouifTement  de  Verfailles;  là,  ce  font  les  têtes  de  la  Phi- 
lofophie,  de  la  Science,  de  l'Art,  les  fronts  où  le  peintre  a  vu  du  génie,  &  que  fes 
crayons,  fi  froids  au  portrait  des  «  imbéciles,  »  ont  peint  avec  amour,  avec  enthou- 
fiafme.  Voilà  ce  que  La  Tour  a  fait  &  ce  qu'il  a  laifTé.  De  la  pouffière  du  paftel,  de 
cette  peinture  tombée,  pour  ainfi  dire,  de  la  poudre  de  l'époque,  il  a  tiré  comme  la 
fragile  &  délicate  immortalité,  la  miraculeufe  illufion  de  furvie  que  méritait  l'humanité 
de  fon  temps.  Dans  fon  œuvre,  il  y  aie  grand  &  charmant  portrait  de  la  France,  fille  de 
la  Régence  &  mère  de  Quatre-vingt-neuf.  Le  Mufée  de  La  Tour,  c'efl;  le  Panthéon  du 
fiècle  de  Louis  XV,  de  fon  efprit,  de  fa  grâce,  de  fa  penfée,  de  tous  fes  talents,  de 
toutes  fes  gloires. 


Les  quatre  paftels  de  La  Tour  que  nous  donnons  dans  cette  Etude,  gravés  à  l'eau -forte  :  — 
le  mafque  de  la  Tour,  —  Roufeau,  —  M"*  Fay,  —  Voltaire  en  1736,  —  font  partie  :  le  premier,  de 
notre  collection;  le  fécond  &  le  quatrième,  de  la  collection  de  M.  E.  Marcille;  le  troifième,  du 
Mufée  de  Saint-Quentin. 


